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BULLETIN

DE L'INSTITUT

DES PETITS FRÈRES DE MARIE

A nos Lecteurs.

Laudetur Jesus Christus et Maria mater ejus. Amen. Telles sont, nos chers Lecteurs, Les premières paroles qui nous viennent tout naturellement sous la plume, en mettant la main ti celte vingt-cinquième livraison, qui doit commencer le troisième volume de notre Revue de famille. Et certes les bonnes raisons pour l'expliquer ne font pas défaut.

Toul d'abord, elles sont la formule vénérable et toujours aimée du fraternel salut que nous sommes heureux de vous envoyer avec l'expression de nos meilleurs vœux, en cette aurore de la nouvelle année, au nom du Révérend Frère Supérieur, des membres de son Conseil et de toute la Communauté de Grugliasco.

En second lieu, elles sont une magnifique devise qui nous symbolise admirablement, dans son peu de mots, l'idéal vers lequel nous devons orienter, pendant celte année et toutes celles que le bon Dieu nous donnera, toutes nos pensées, toutes nos aspirations et toutes nos œuvres. Connaître, aimer, glorifier de plus en plus, de mieux en mieux Jésus-Christ notre Seigneur et Marie sa divine Mère ; travailler de tout notre âme et de toute notre rime à ce qu'ils soient de plus en plus-de mieux en mieux connus, aimés et glorifiés de tous ceux sur lesquels nous pouvons avoir action, n'est ce pas le meilleur résumé de ce que doit être la vie du Petit Frère de Marie.

Enfin nous aimons aussi à faire de ces paroles l'expression de notre reconnaissance envers la bonté divine qui nous a permis d'offrir successivement à votre pieux intérêt, depuis quatre ans, malgré des difficultés de plus d'un genre, prés de 1500 pages dont nous ne nous dissimulons pas l'imperfection ; mais qui, à défaut de meilleures, n'auront pas laissé nous en avons l'espérance, de vous causer parfois quelque plaisir et peut-être même, la grâce de Dieu aidant, de vous faine quelque bien.

Et pour nous donner la possibilité de parvenir à ce résultat, si humble soit-il, c'est vous, nos chers Lecteurs, ou du moins un grand nombre d'entre vous, que la Providence a pris pour intermédiaires. C'est grâce aux relations que vous avez eu l'attention de faire et de nous envoyer que le Bulletin a pu se faire lire un peu partout avec l'intérêt qui s'attache toujours aux événements, grands ou petits, joyeux ou tristes, qui marquent la vie des membres de la famille. C'est donc d vous après Elle, que vont tous nos remerciements et nous vous prions de les agréer.

Mais permettez-nous aussi de compter plus que jamais sur votre concours, pour conserver â notre chère Revue le bon accueil qui lui a été fait jusqu'à présent. Vous aurez sans doute remarqué que, dans la vignette qui revient chaque fois, comme titre des Echos et Nouvelles, l'artiste a dessiné au premier plan un grand perroquet. Bien que ce ne soit pas très flatteur pour nous, c'est pour symboliser notre rôle. Le vôtre est beaucoup plus gentiment figuré par les hirondelles, tes pigeons voyageurs, les fils télégraphiques, les voiliers, les paquebots, etc. ..., qui de toutes parts sont censés venir dicter art perroquet ce qu'il doit redire. Faites en sorte qu'il ait toujours abondamment de quoi.

Il y a un homme dont nous avons toujours envié le sort, du moins à un certain point de vue : c'est le bon Frère Euthyme, organisateur du beau musée qui se voyait autrefois à la maison-mère de Saint Genis-Laval. Pour cette œuvre, considérée un peu comme l'œuvre commune de toute la Congrégation, il avait su inspirer aux Frères de tous les pays un intérêt si vif, qu'il avait pour ainsi dire fait de tous autant de zélés collaborateurs.

Se trouvait il n'importe oui quelque antiquité remarquable, quelque animal rare, quelque plante inconnue, quelque bel échantillon de minéralogie, de géologie, de numismatique, etc. ... Que ça ferait bien, se disait-on, pour le musée du Frère Euthyme !» Si on était soi-même l'auteur de la trouvaille, on s'empressait de l'envoyer ; sinon, on tâchait par rate visite, un cadeau ou tourte autre bonne manière de s'insinuer auprès du possesseur et il n'était pas rare que l'objet désiré pat bientôt prendre quand menue la roule de Saint-Genis. Il en venait non seulement de tontes les régions de la France, mais d'Angleterre, de l'Afrique du Sud, de l'Océanie, des Seychelles et plus lard de l'Espagne, du Canada, de la Colombie, du Mexique, etc. ... El c'est ainsi qu'avaient pu se former ces belles collections dont se souviennent beaucoup d'entre vous.

Parmi ces envois, il y en avait qui étaient naïfs ; tel ce morceau de pyrite de cuivre qu'on lui annonçait comme devant être tut magnifique échantillon de minerai d'or, on ce fragment de nautile sur lequel était incrustée urne petite coquille d'huître et qu'on lui signalait comme un crâne humain de la période tertiaire, avec l'oreille collée dessus ; mais ils n'en étaient pas moins reçus avec reconnaissance, parce que, sans compter qu'ils témoignaient d'une grande bonne volonté, ils avaient parfois une valeur réelle : non pas pour l'objet pour lequel ils avaient été envoyés, mais pour d'autres que leur expéditeur ne soupçonnait pas.

Notre désir à nous, chers Lecteurs, serait de faire du Bulletin selon la mission que nous en avons reçue, une sorte de musée moral composé de tous les événements, grands on petits, qui sont capables d'intéresser présentement les membres de la Congrégation ou de jeter dans l'avenir quelque jour instructif sur sa vie actuelle. Traitez-nous un peu comme on faisait autrefois le Frère. Euthyme. Dites-vous, quand vous voyez out apprenez quelque chose d'intéressant à un litre quelconque au sujet de l'Institut : «Tiens, voilà qui ne figurerait pas mal dans le Bulletin. Et, prenant votre plus belle plume, faites-nous-en, au premier montent libre, une petite relation que nous recevrons toujours avec reconnaissance et dont nous tâcherons, soyez-en sûrs, de tirer le meilleur parti possible.

Ne pensez pas en vous-même : « Mon confrère fera cela : vous savez bien que votre confrère compte sur vous, et que si de notre côté vous comptez sur lui, nous attendrons presque toujours en vain. Vous ferez bien aussi de ne pas nous faire remettre vos communications par d'antres, qui n'y pensent pas toujours, mais de les adresser directement à la Rédaction du Bulletin, Institut des Petits Frères de Marie, Grugliasco, Italie. De cette manière, elles ne se perdront jamais.

Dans le présent numéro, vous observerez quelques petites innovations faites en vue du bien et que, nous l'espérons, vous trouverez heureuses. Le volume de chaque livraison s'étant progressivement accru, il devenait incommode pour la reliure qu'elle frit cousue en un cahier unique ; c'est pourquoi les diverses feuilles, au lieu d'être encartées les unes dans les autres, ont été cousues latéralement, les unes à côté des autres. D'autre part, la couverture en papier glacé donnait à la Revue un agréable aspect ; mais elle avait l'inconvénient de se briser trop facilement sur la ligne du dos, sans compter que la gravure imprimée sur la dernière page était trop exposée à se salir et qu'elle était difficile à insérer dans le volume quand il s'agissait de le relier. Nous avons trouvé préférable de mettre une couverture plus solide, et de transporter dans l'intérieur la gravure extérieure. Nous pensons que tout y gagnera.

Bien d'autres perfectionnements de fond et de forme nous trottent par l'esprit ; mais on ne peul pas tout faire à la fois ; ils viendront progressivement, s'il plait à Dieu, au fur et à mesure des circonstances. Faites-nous donc un peu de crédit ; avec votre obligeant concours donnez-nous une intention dans vos bonnes prières, et gardez pleine confiance que notre modeste Revue deviendra, avec le temps, telle que vous avez droit de la désirer. Tant que le Seigneur nous en laissera la charge, ce sera le but de tous nos efforts et ce qu'il ne nous sera pas donné de faire sera certainement l'amure de nos successeurs plus heureux.

                                                      L. R.

RELIGION  VIE SPIRITUELLE

POUR DIEU SEUL,

Il n'y a de grand que Dieu seul, comme l'Ecriture nous l'apprend et comme l'Eglise le chante. Il n'y a donc que ses intérêts qui méritent d'être considérés. Dans son essence comme dans son origine la créature est un pur néant ; lors même quelle est, elle n'est pas en pouvoir de subsister. A quel titre dès lors ses intérêts auraient ils raison de nous préoccuper, à moins qu'ils ne soient rapportés à l'intérêt de Dieu ?
Que les mondains ne gouttent pas une pareille doctrine, il n'y a pas lieu d'en être surpris ; étant aveugles et charnels, ils ne peuvent voir ni sentir les choses de Dieu. Mais les âmes chrétiennes, qui jugent des choses par la foi, n'ont aucune peine à l'entendre ; c'est pourquoi l'une d'elles s'écriait avec douleur : O mon Dieu ! une seule affaire où vos intérêts sont négligés aurait de quoi retenir un homme toute sa vie dans un désert pour y pleurer inconsolablement un si funeste désordre,

Ces sentiments sont plus ou moins communs à tous ceux qui ont un vrai zèle pour la gloire de notre divin Maître ; et toutes leurs pensées aussi bien que tous leurs désirs et tous leurs desseins n'ont d'autre but' que le seul intérêt de Dieu seul.

C'est le seul intérêt de Dieu seul qui doit faire entrer dans l'état ecclésiastique, dans l'état religieux, dans les charges et les dignités du monde ; c'est lui qui doit remplir les ateliers d'artisans, les campagnes de laboureurs, les écoles d'élèves et de maîtres, les chaires de prédicateurs, etc. ... ; c'est lui qui doit faire passer les mers aux uns et retenir les autres dans leur pays... ; c'est l'âme, c'est l'esprit qui doit animer tous les hommes en toutes leurs pensées, en toutes leurs actions, personne ne pouvant douter que le Seigneur ayant créé toutes choses pour sa gloire, elle doit être recherchée en toutes choses.

En tout ce qui se présente, au spirituel comme au temporel, l'âme fidèle à cette règle regarde d'abord ce que l'on y peut faire pour l'intérêt de Dieu, sans tenir compte de ses propres intérêts ni de ceux des créatures. Si elle voit que l'intérêt de Dieu se rencontre dans une chose et que Bien, la demande d'elle, elle prend aussitôt la résolution de l'accomplir et s'y montre inviolablement fidèle quoi qu'il puisse lui en coûter. Si au contraire l'intérêt de Dieu n'y est pas, elle la rejette malgré tous les autres avantages qu'elle peut présenter.

Et dans ses pensées, dans ses désirs, elle se comporte de la même façon que dans ses actes : elle ne souhaite, elle ne cherche que- ce .qui glorifie Dieu ; elle n'a de crainte et ne s'afflige que de ce qui lai déplaît. Dieu seul est toute sa joie. Si elle voit, si elle apprend que Dieu est glorifié en quelque chose, elle s'en réjouit dans le fond de son être quand même tout le reste devrait être perdu, bien que dans sa partie inférieure elle paisse en souffrir vivement. Elle s'afflige, s'attriste, au contraire, de l'événement le plus heureux ou point de vue temporel, si la gloire de Dieu en doit subir quelque dommage.

 Voir Dieu oublié, méconnu, offensé, lui cause plus d'affliction que tous les maux du monde, et la pensée que tant d'hommes ne le connaissent pas encore ou vivent éloignés de lui, lui est si pénible que le sacrifice de ses biens et de sa vie même ne lui colite rien pour en diminuer le nombre. 

Sa prière favorite est celle que le Divin Maître lui même nous a enseignée : Notre Père, qui êtes aux cieux, que votre nom soit sanctifié, que votre règne arrive, que votre volonté soit faite ! Que l'univers entier vous connaisse, votes glorifie et vous adore ! Que tout ce qui est capable d'aimer s'attache inviolablement à vous ! Que tous les hommes vous obéissent et voies servent avec même exactitude, avec la même diligence, la même, ferveur et la même constance que les bienheureux esprits dont votez avez fait vos anges et vos ministres ! Que je remplisse fidèlement le rôle que vous m'avez assigné dans ce concert d'adoration, d'obéissance et d'amour, et qu'il advienne ensuite de moi selon votre bon plaisir !
Dans mes pensées, dans mes sentiments, dans mes paroles, dans mes actions, rien pour moi, rien pour le monde : tout pour vous, o mon Dieu, tout pour vous seul !
 LES MISSIONS.

Considérations générales. — Avantages pour les familles et pour les missionnaires. — Conditions et conclusion.

Lorsque nous lisons une circulaire du Révérend Frère Supérieur Général ou un Bulletin de la congrégation, il devient de plus en plus rare que notre attention ne soit pas attirée par l'annonce de quelque fondation dans les pays lointains. Tantôt c'est le Pérou, le Chili, Ceylan, le Congo ou Madagascar qui offrent un nouveau champ d'action à notre zèle ; d'autres fois, il s'agit d'écoles récemment acceptées au Canada, aux Etats-Unis ou en Chine ; ou bien encore ce sont des confrères partis pour renforcer le nombre de ceux qui travaillent au Mexique, en Colombie, au Brésil, en Argentine, au sud de l'Afrique ou dans les îles de l'Océanie.

Les distances ont considérablement diminué. On s'embarque aujourd'hui à Marseille pour Shanghai ou pour Sydney, à Southampton pour le Cap de Bonne Espérance, à Barcelone et à Bordeaux pour Buenos-Aires, Rio de Janeiro et Bahia connue autrefois on prenait le train à Lyon, pour Avignon, pour Paris et pour Bruxelles. Je ne parle pas de la traversée du Havre à New-York, qui est une agréable promenade pendant laquelle on a à peine le temps de prendre contact avec la mer. Ce qui est certain, c'est que l'on était plus inquiet, il y a quarante ans, et que l'on attendait plus anxieusement des nouvelles d'un frère qui allait de N.-D. de l'Hermitage à Londres qu'on ne l'est aujourd'hui d'un frère en route pour Pékin. Ce qui n'a pas changé, ce sont les prières spéciales faites dans chaque province pour ceux de ses membres' qui rejoignent leur mission et le souvenir journalier de tous les religieux de l'Institut pour tous nos voyageurs. Mais ce qui a augmenté par suite de la longue expérience que l'on en a maintenant, c'est la confiance, devenue inébranlable, que Marie ''Etoile de la Mer'' conduit sûrement au port ses enfants qui étendent le règne de son Divin Fils.

Les distances n'arrêtent pas nos missionnaires ; les rigueurs des climats et les maladies qui les guettent ne les effraient pas davantage. Nos communautés sont établies du nord au midi, et nos religieux affrontent la neige et les glaces comme ils endurent les chaleurs torrides de la zone équatoriale. C'est même par une protection spéciale dont nous devons remercier la Providence que nous ne payons pas un plus large tribut aux épidémies et à la mort, il arrive très rarement, en effet, que nous ayons à déplorer de ces accidents graves qui sont le résultat du défaut d'acclimatation ou qui sont causés par la proximité de régions malsaines. Il faut dire aussi que l'hygiène a fait, depuis un demi-siècle, de notables progrès an point de vue général de l'assainissement et au point de vue individuel de la conservation de la santé, et c'est un réel bienfait.

La diversité des langues était considérée autrefois comme un obstacle sérieux, surtout pour les religieux d'un certain âge, au changement de pays. Mais aujourd'hui, en présence de faits connus de tous, qui oserait soutenir que c'est là une difficulté insurmontable ? En tous cas, nous voyons de nombreux aspirants aux missions n'y attacher qu'une importance très relative. Et je ne résiste pas au plaisir de citer un exemple en confirmation de cette thèse. Lorsque le frère Amandus obtint la faveur de s'embarquer pour le Brésil central et qu'il entreprit, malgré une santé fort compromise, l'évangélisation des nègres de la propriété de Mendes, il avait 56 ans. Ses amis avaient accueilli la nouvelle de cette vocation tardive avec un sourire qui n'était pas sans une pointe de malice. Mais force leur fut bien de revenir sur leur première impression lorsqu'on put lire dans le Bulletin le résultat aussi merveilleux que vrai que Dieu daignait accorder à cet apostolat. Mendes est, au dire de tous ceux qui le connaissent, le Paradis terrestre de l'active et belle province du Brésil central ; et, à ce titre, le Saint-Esprit y fait sa résidence de choix ; il y prodigue ses dons, y compris celui des langues ; mais comme le frère Amandus avait reçu la Confirmation depuis nombre d'années, nous sommes bien forcés d'admettre que les efforts de son intelligence et de sa volonté ont dû concourir avec le secours de l'Esprit-Saint pour le rendre maitre de l'idiome de ses obscurs auditeurs. Cette œuvre de zèle a franchi les limites de la vaste propriété pour s'étendre à toute la région ; et Dieu lui continue toujours la prospérité et le succès qui sont la récompense terrestre du dévouement.

Les missionnaires ont encore des admirateurs qui se contentent de les louer, mais qui ne consentiraient qu'avec peine à es suivre. Au moins, disent-ils, dans ces pays éloignés, au milieu de ces populations civilisées ou primitives, jouit-on de la liberté et est-on assuré d'une longue sécurité ? Pour se dévouer, il suffit qu'il n'y ait pas, à l'accomplissement du bien, d'entraves actuelles ; quant à l'avenir, il n'appartient qu'à Dieu, et c'est à sa providence d'y pourvoir. Est-ce qu'ils ont demandé cette tranquillité durable tous ces fondateurs d'ordres dont nous rencontrons les religieux à nos côtés sur tous les chemins du monde ? Ah ils connaissaient trop bien la parole du Maître : Comme ils m'ont persécuté, ils vous persécuteront ; mais faites le bien pendant que vous en avez le temps. Ceux qui connaissent l'histoire, et nous l'avons tous étudiée, savent que l'existence de l'Eglise, la condition de sa vie, c'est la lutte ; et les périodes de calme dont elle a joui n'ont jamais été que des trêves plus ou moins prolongées.

La décision du missionnaire qui abandonne tout pour procurer la gloire de Dieu sans se soucier plus qu'il ne convient des événements à venir ne peut donc être taxée d'ignorance ou de témérité, c'est au contraire un acte de prudence toute chrétienne ; et rien n'est plus éloigné d'un fol emballement que l'enthousiasme religieux et le zèle apostolique.

C'est vraiment un phénomène surprenant qui frappe tous eaux qui réfléchissent, qui déconcerte les ennemis de la religion catholique que cette phalange de missionnaires, hommes et femmes, qui prêchent le dévouement, l'abnégation, le sacrifice sous toutes ses formes, à une époque où les mœurs vont s'amollissant sans cesse, se pervertissant chaque jour d'avantage, où il semble que le matérialisme et le sensualisme ont étouffé tous les nobles sentiments, toutes les aspirations élevées pour ne laisser subsister que la soif insatiable du repos, du plaisir, du bien-être et de toutes les jouissances. Ah ? c'est que Dieu ne cesse dé tourmenter le cœur de certains hommes par la vue des malheurs du prochain, c'est que le Saint-Esprit illumine toujours certaines intelligences de vérités capables de provoquer tous les héroïsmes, de celle-ci par exemple : la plus grande misère de l'homme n'est pas la pauvreté, ni la maladie, ni l'hostilité des événements, ni la mort ; c'est d'ignorer pourquoi il liait, il souffre et il passe ! Dissiper ce mystère chez les païens qui ignorent tout de nos immortelles destinées, amener à une plus claire connaissance ceux qui n'en possèdent que des notions incomplètes, découvrir aux uns et aux autres les bontés ineffables, les infinies miséricordes du Créateur, leur enseigner â mener une vie vertueuse afin de gagner le bonheur sans lin du paradis, telle est, l'ambition du missionnaire. C'est, en pratique, l'amour de Dieu à un haut degré et l'amour du prochain pour Dieu. Et nous savons que cette ambition a tenté notre Vénérable Fondateur. Son désir et sa demande étaient sincères d'accompagner les premiers Pères Maristes qui partaient pour aller évangéliser les sauvages de la Polynésie. Ce noble dévouement, le Vénérable Père Champagnat l'a inspiré aux premiers frères dont plusieurs eurent l'avantage de suivre les Pères ; mais depuis, la congrégation l'a pratiqué de plus en plus en grand ; et nous constatons aujourd'hui avec reconnaissance que ç'a été une véritable bonne fortune pour nous au moment de la dispersion en France, d'avoir tant d'établissements dans les pays lointains.

*

*  *

Cette modeste étude ne comporte pas l'émouvant tableau des travaux effectués dans les missions ni du bien 'particulier que nos frères y accomplissent ; mais nous pénétrerons discrètement jusque dans cette demeure retirée qui est le cœur du missionnaire et de ses parents. Ce sont des natures d'élite et passionnément aimantes, bien que le vulgaire n'y voie rien et surtout n'y comprenne rien. Une délicatesse toute de respect devrait, ce semble, nous retenir an seuil de ce sanctuaire intime ; mais pour passer outre à ce scrupule, nous avons de puissants motifs : l'édification a beaucoup à gagner à l'éclat de Sentiments vraiment surnaturels ; et surtout, de grands exemples d'abnégation sont une salutaire leçon en un temps où l'attachement sensible et naturel des parents et des enfants n'empêche que trop de religieux d'avancer dans la voie de la perfection et menace de provoquer un amoindrissement do la discipline et de la ferveur jusque dans les meilleures communautés.

Les familles chrétiennes considèrent comme un honneur d'avoir un fils missionnaire ; elles en éprouvent une réelle et légitime fierté qui est un peu la rémunération temporelle du sacrifice que l'honneur à coûté.

Le Seigneur exigeait, pour les sacrifices anciens, les premiers et les meilleurs fruits de la terre, et parmi les troupeaux, les produits les plus beaux et les plus parfaits ; et malheur à quiconque s'écartait de cette loi de convenance à l'égard du Maître Souverain ; le châtiment était prompt et exemplaire ! Aujourd'hui, Dieu marque dans les familles du signe de la vocation religieuse les enfants justement préférés à cause de leurs heureuses dispositions, à cause de leur attachement, à cause de leurs vertus. Rappelons-nous les saints ; ils sont une preuve de cette vérité. Ce sont ces enfants, la couronne de leurs parents, ce qu'ils ont de plus cher au monde, sur lesquels ils ont peut-être compté comme de sûrs soutiens pour leur vieillesse que le Seigneur appelle à son service. Il leur a fait entendre sa voix :
Sortez de votre famille et de votre parenté, quittez tout et suivez-moi. C'est la séparation, d'abord avec la perspective de rares visites. Mais au Moment du départ pour les pays lointains, c'est le sacrifice total, c'est la séparation complète et définitive ; avec le baiser d'adieu, c'est la perte volontaire et acceptée jusque de l'espoir de se revoir ici-bas. Dieu qui a créé le cœur des mères et qui connaît les trésors de tendresse qu'il y a déposés mesure seule l'étendue de ce sacrifice héroïque.

 Mais Dieu récompense magnifiquement, royalement, il récompense en Dieu. Songez que les parents recommencent ce sacrifice chaque jour. Mais leur tendresse n'a rien du regret que cause la privation, ni de la tristesse, ni de l'inquiétude. Dieu monde leur cœur de joie ; fréquemment il répand sur eux les bénédictions temporelles ; les conduit-il, comme ses amis privilégiés, par les voies de l'épreuve et de la souffrance, il leur accorde de donner de beaux exemples de résignation chrétienne ; toujours, il élève leurs sentiments à un degré éminent, et il les comble des plus précieuses faveurs surnaturelles.

A l'époque de la dispersion des congrégations en France, un jeune frère de seize ans et demi tourmentait ses parents et ses supérieurs pour être envoyé dans les missions ; c'était dans les desseins de la Providence, il partit. Au retour de sa délégation dans cette province, le supérieur qui avait vu ce religieux eut l'occasion de rendre visite à ses parents et de leur donner des nouvelles de leur enfant. La mère fondit en larmes en l'introduisant. ‘’Ah ! que vous nous faites plaisir, s'écria le père ; ne faites pas attention à un moment d'émotion de ma femme ; nous sommes heureux et nous ne regrettons rien !’’ Puis il ajouta ce qui suit : ‘’Nous devons beaucoup aux Frères qui ont si bien formé nos trois enfants, et nous les estimons grandement ; ce n'est pourtant pas notre affection qui nous a guidés en autorisant notre second à entrer dans votre congrégation et à partir si loin et peut-être pour toujours ; nous avons compris que Dieu nous le demandait, et nous le lui avons donné pour lui obéir’’. Qui, sinon Dieu lui-même, a inspiré ces bonnes gens et leur a enseigné à lui offrir leur sacrifice dans les conditions qui lui valent le maximum de mérite ?
Enfin, Dieu récompense les parents du missionnaire par la grâce d'une sainte mort. Et à ce sujet, je me permets encore le récit d'un fait qui date de quelques années. Trois jeunes frères devaient s'embarquer, leurs places étaient retenues et le passage payé. Ils s'étaient rendus dans leurs familles pour la visite d'adieu. L'un d'entre eux trouva son père dangereusement malade : et le jour même de son arrivée, il recevait les derniers sacrements. Le jeune frère annonça la pénible nouvelle, et l'on pria pour le malade et pour la famille. Mais le mal s'aggrava ; et l'on n'était pas sans inquiétude au sujet du départ. Néanmoins, le frère rentra à la maison provinciale avec ses deux confrères an jour fixé, et voici ce qu'il raconta : « J'ai laissé mon père mourant. Comme je voyais ses forces diminuer, .je retardai jusqu'au dernier moment l'annonce de mon départ ; mais je ne pouvais pas manquer le rendez-vous puisque je savais que tout était prêt. J'allai donc trouver ma mère après avoir invoqué la Sainte Vierge et je lui dis que je devais partir. Elle étouffa un sanglot et fit la pénible communication à mon père. Je m'avançai à mon tour auprès de son lit et je lui demandai sa bénédiction. Mon père se recueillit un moment et me dit : " Mon enfant, je sens que je vais mourir ; mais je veux que vous partiez- tranquille ; il ne servirait à rien que vous restiez plus longtemps auprès de nous ; allez puisque vous êtes attendu. Dites à vos supérieurs que je les remercie de l'honneur qu'ils font à notre famille en vous choisissant pour cette mission éloignée et montrez-vous digne de ce témoignage de confiance. Ayez toujours le plus grand respect pour eux, et surtout demeurez fidèle à votre saint état. Priez pour moi et pour votre mère. Je crois que, à cause de votre sacrifice, le bon Dieu acceptera plus têt mon âme au paradis ». Puis il prit de l'eau bénite, traça sur mon front le signe de la croix et me donna sa bénédiction. Il avait conservé son calme et sa gravité pendant que nous pleurions tous. Sa physionomie reflétait la joie et le bonheur lorsque je l'embrassais pour la dernière fois en lui promettant de bien prier et en nous donnant rendez-vous au ciel ».

N'est-ce pas là vraiment une scène digne des temps antiques dans toute sa simplicité et sa force, surtout relevée par ce que la religion est seule capable d'y mettre de beau et de sublime ? Les voilà donc pris sur le vif ces gens que le monde blâme et méprise en disant qu'ils n'ont point de cœur. Ce paysan sans lettres aime autrement mais il aime avec plus de force que les intellectuels et les philosophes incrédules ne sont capables de le comprendre. Comme la sensiblerie, les mièvreries des égoïstes du monde, dans ces circonstances solennelles, paraissent des grimaces à côté des incomparables spectacles, des touchantes manifestations de nos habitudes chrétiennes !
*

*  *

Dieu n'exige pas un moindre sacrifice du religieux. La séparation de parents âgés, parfois infirmes et malades déchire son cœur sensible et tendre. L'éloignement des supérieurs qui l'ont soutenu et guidé dans sa jeunesse, des confrères en compagnie desquels il a passé les années heureuses du noviciat et des études, c'est .une sorte de rupture d'amitiés saintes et fortes qui lie se refont plus. L'abandon de la patrie ! Il est convenu qu'il n'y a pas d'étranger pour nous : tout religieux a sa patrie propre et pour seconde patrie tous les pays où il y a des âmes à conduire a Jésus par Marie. C'est entendu, mais il existe quand même quelque part un clocher, une église, un foyer vers lesquels l'imagination du missionnaire le reporte, au souvenir desquels ses yeux deviennent humides et son cœur frémit ; et cela n'est pas défendu. C'était au lendemain de la grandiose et incomparable journée de clôture du congrès eucharistique de Montréal, les prélats qui y avaient pris part faisaient une excursion qui comportait la visite de plusieurs communautés religieuses : "Nous venions de dire nos messes à Trois-Rivières, raconte " Monseigneur Touchet évêque d'Orléans. Un Franciscain s'approche de moi, l'air très jeune, avec de beaux yeux candides et une taille très souple sous sa robe brune flottante. - "Monseigneur, me dit-il, bénissez-moi — Mais, mon fils, je ne bénis pas en présence du cardinal-légat, pas plus que je ne bénis en présence du pape’’. Et lui, s'entêtant doucement : " Monseigneur, bénissez-moi, au nom de Jeanne d'Arc je suis Lorrain — Ah ! si vous en appelez à elle, je n'ai rien à refuser. Je vous bénis. Or, il ne se relevait pas. "Mon enfant, vous avez quelque chose à ajouter ? — Oui. – Faites. — Monseigneur, quand vous serez en vue du Havre, dites bonjour de ma part à la terre de France, il y a sept ans que j'en suis banni !’’. Je vis la robe brune comme agitée par un soubresaut. C'était le petit Franciscain qui avait sangloté. Quand il releva le front vers moi, il avait de grosses larmes dans les yeux’’.

Il y a, pour le missionnaire, des moments pénibles, des jours de tristesse. Depuis l'exemple de saint François-Xavier malade, miné par la fièvre, et mourant presque complètement abandonné sur une plage lointaine après treize longs jours de souffrances jusqu'aux heures de lourde lassitude, d'ennui insupportable, il y a des degrés à l'infini. Ce qui est certain, c'est que ces tourments ne sont nullement une invention, et nos frères n'en sont pas exempts.

Mais les promesses de Dieu à ceux qui ont, plus que les autres, tout quitté pour suivre Notre-Seigneur, qu'en faites-vous, me direz-vous peut-être. C'est justement après ces souffrances que Dieu intervient par d'ineffables consolations, par la joie des plus beaux succès. D'ailleurs, l'apostolat n'est-il pas par excellence l'œuvre de la douleur ? L'épître aux Hébreux dit nettement que, "sans effusion de sang, il ne se fait pas de rédemption’’. La loi est rigoureuse, Jésus-Christ n'en a pas connu d'autre, et la croix lui fut imposée à ce titre. Depuis lors, qui se flatterait d'arriver au bien, à la vie par d'autres sentiers que ceux du sacrifice ? Il reste toujours vrai que le sang des martyrs est la semence des chrétiens, qu'il coule à gros bouillons sous le glaive des bourreaux romains et sur l'échafaud des révolutionnaires, ou qu'il tombe goutte à goutte dans le labeur monotone et patient de chaque jour, sous les coups rie la souffrance humble et ignorée. C'est avec des religieux fortement trempés que Dieu réalise ses miracles d'amour. Purifiés au creuset de la douleur, ils sont à même de former des saints. Tous ceux qui observent et qui étudient la conduite de la Providence constatent que les plus grandes œuvres ont toujours été le couronnement des plus héroïques sacrifices.

Une autre peine, une souffrance profonde pour les frères établis dans les pays lointains, c'est de se sentir en quelque sorte isolés. Ils sont des étrangers pour les familles de leurs élèves, et bientôt pour le plus grand nombre de ces élèves mêmes lorsqu'ils ont quitté nos écoles. Mais qui ne voit immédiatement le précieux avantage de cette situation ? Outre le grand bien qui en résulte au point de vue de l'esprit de famille, les liens de charité et d'affection rendus plus étroits et plus forts entre les frères et les communautés. la persévérance plus grande, la conservation plus assurée des vocations doit en grande partie être attribuée à ce genre de vie presque étranger à toute relation extérieure ou réduit aux relations strictement nécessaires. Or, la persévérance, c'est le salut. Et, pourvu que nous possédions les moyens d'assurer la bonne marche, la prospérité graduellement croissante de nos œuvres, nous devons bénir la Providence de nous avoir munis de cette sauvegarde plus puissante par cette vie semi-cloîtrée.

Se dérober à l'affection exagérée de leurs parents, surmonter l'attrait excessif et désordonné de leur propre cœur, échapper plus sûrement aux séductions du monde, voilà des motifs fréquemment invoqués, avec d'autres, par de jeunes religieux pour partir dans les pays lointains, et ce sont des motifs très surnaturels. Combien de fois n'avons-nous pas été attristés, désolés par la perte d'excellentes vocations occasionnée par l'attachement immodéré pour la famille ou par des relations dangereuses irrégulièrement entretenues avec les gens du monde !
*
*  *

Voilà de nombreux et importants avantages. Mais à quelles conditions le missionnaire s'assurera-t-il à lui-même et assurera-t-il à ses parents ces précieuses faveurs ? Je réponds, par la sainteté de sa vie et par le soin scrupuleux à se maintenir toujours dans les dispositions de générosité et de charité dont il était animé au moment rie son départ.

L'obligation d'une vie sainte et l'usage vies moyens prescrits à cet effet ne constituent pas une différence entre le missionnaire et tout bon religieux. Néanmoins, le missionnaire qui a un plus pressant besoin de la grâce doit prendre l'habitude d'une fidélité plus exacte à tous ses exercices de piété ; il est nécessaire qu'il se conserve dans un plus parfait recueillement, dans une union plus continuelle et plus étroite avec Notre-Seigneur ; surtout, il doit entretenir et fortifier dans son âme la sainte ardeur du zèle qui l'excitera à procurer toujours plus abondamment la gloire de Dieu dans les limites de l'obéissance. Il a plus reçu, Dieu lui a préparé plus encore ; il doit correspondre à cet amour de préférence et de prédilection.

Enfin, le missionnaire ne se rappellera jamais trop que si les dons de Dieu sont sans repentance, comme dit la sainte Ecriture. le Seigneur, de son côté, est jaloux de ce qui était ion bien, mais qu'il a consenti à accepter comme venant de nous. Il doit se tenir en garde contre le danger de reprendre en détail ce qu'il a donné en gros et sans compter. Il a fait avec une générosité- admirable de si beaux sacrifices ; hésitera-t-il maintenant devant un acte d'obéissance ou d'humilité, devant une situation plus crucifiante, devant une privation nécessaire ou une simple mortification ? Il y en a qui se laissent envahir par la pensée d'un retour au pays ; facilement cette pensée se transforme en désir, et bientôt elle devient une idée fixe. Il y a de sérieux motifs de famille auxquels la tentation saura même trouver une enveloppe surnaturelle ; parfois il y a la raison de la santé que l'air natal est seul capable de rétablir. Ah ! que j'aime, à ce propos, le raisonnement tout empreint d'esprit de foi d'un frère qui, quelques mois avant sa mort, écrivait à un supérieur : « Vous recevrez sans tarder la lettre de mes parents vous priant de m'envoyer auprès d'eux et de leur procurer la consolation de me prodiguer leurs soins. Mais au moment de la séparation, nous avons fait ensemble le sacrifice de ne plus nous revoir ici-bas. Et ce n'est pas en face du péril de la mort que je voudrais me priver et les priver eux-mêmes des grâces que ce sacrifice doit nous mériter. Le bon Dieu sait combien je désirerais me dévouer et travailler encore ; si c'est sa volonté, il me guérira ici ; mais si cela n’entre pas dans ses desseins, 'je ne vivrais pas plus longtemps en Europe. Mais la douleur de ma mère me fait plus souffrir que mes propres souffrances ! Je souhaite vivement que nos anges gardiens vous inspirent une formule de refus qui remplisse mes parents du calme et de la résignation dont je jouis moi-même ».

Le missionnaire qui mérite ce nom part sans esprit de retour ; il ne reviendra donc ni pour visiter sa famille, ni même pour soigner sa santé. Il ne rentrerait que sur l'appel de ses supérieurs. C'est d'ailleurs l'idée que s'en font même les gens du monde. Cette doctrine n'est austère qu'en apparence ; c'est la doctrine du détachement prêchée par l'Evangile dont Notre-Seigneur dit : Mon joug est doux et mon fardeau est léger. C'est la doctrine de la perfection ; mais c'est bien la perfection que l'on s'attend à rencontrer dans la vie religieuse. Quelqu'un a écrit avec raison que si l'on enlevait les grilles aux Carmels, il n'y aurait bientôt plus de carmélites ; du jour où nos frères reviendraient périodiquement des contrées éloignées, nous n'aurions plus de véritables missionnaires ; et ce serait vraiment dommage : ils auraient perdu leur plus belle auréole en même temps qu'une part notable de leurs droits aux plus précieuses faveurs divines.

Demandons, par nos ferventes prières, et par les nombreuses communions offertes à l'intention de nos frères missionnaires, qu'ils se maintiennent vraiment dignes de la haute opinion que les bons chrétiens ont de leurs vertus. Que par leur admirable abnégation, par leur mépris des souffrances et des privations et par leur zèle pour le règne de Dieu, ils demeurent ce qu'ils ont été par le passé et ce qu'ils sont toujours, l'honneur de l'Institut et la gloire de l'Eglise.







F. Diogène.

EDUCATION et ENSEIGNEMENT

La première éducation religieuse

dans la famille et à l'école.

Dans le beau petit livre qu'il a écrit sur l'Art d'attirer les petits enfants à Jésus-Christ, le sage et pieux Gerson consacre le premier chapitre à montrer combien il est important pour eux-mêmes, et pour l'Eglise que les enfants s'approchent de Jésus-Christ dès leur plus tendre jeunesse. Et il n'y a qu'une voix parmi ceux qui ont quelque expérience de l'éducation chrétienne pour proclamer la même vérité. Ils savent que les premières paroles qu'entendent ses oreilles, et toutes les impressions qui accompagnent l'éveil de sa jeune âme à l'existence peuvent avoir et ont souvent, en effet, sur toute sa vie, une influence aussi grave que décisive ; et c'est pourquoi ils sont unanimes à enseigner qu'on ne saurait commencer de trop bonne heure à tourner doucement leur esprit et leur cœur vers la piété. Trop souvent, on parle et on agit avec eux comme s'ils ne pouvaient avoir l'idée de Dieu, ni du devoir, ni du vrai, ni du bien, alors que ces idées présentées d'une certaine façon, comme sait le faire une mère pieuse et intelligente, leur sont facilement accessibles. Aussi Joseph de Maistre considère-t-il comme un grand malheur pour un homme que sa formation religieuse et morale n'ait pas commencé sur les genoux de sa mère. C'est, dit-il, une lacune que rien ne pourra combler entièrement. Mais, « si la mère — ajoute-t-il — s'est fait un devoir d'imprimer profondément sur le front de son fils le caractère divin, on peut être à peu près sûr que la main du vice ne l'effacera pas
 ».

Cette pensée, qui n'est d'ailleurs que la traduction d'un oracle de l'Esprit-Saint dans le livre des Proverbes, est souvent revenue, depuis quelques années, sous la plume de NN. SS. les Evêques, dans leurs lettres pastorales et leurs autres écrits ; et elle a trouvé dans quelques-uns d'entre eux des interprètes particulièrement éloquents en même que très pratiques. Nous ne résistons pas au plaisir d'en citer ici quelques passages, d'autant plus que les instructions qu'ils donnent aux parents chrétiens conviennent aussi, à peu de différence près, à tous ceux qui sont appelés à leur succéder ou à les seconder dans la formation religieuse des jeunes âmes.
*
*  *

Ecoutons d'abord Mgr Freppel
, l'illustre évêque d'Angers, si connu pour la vigueur avec laquelle il sut défendre au Parlement français les intérêts de l'Eglise. ‘’A qui revient la première part dans cette œuvre si haute et si difficile de l'éducation ?’’, demandait-il dans sa lettre pastorale du 2 février l872. Et il répondait : "A vous-mêmes, Nos Très Chers Frères, à vous, parents chrétiens, qui, en donnant le jour â vos enfants, avez contracté l'obligation de les élever pour Dieu et pour la société. Cette tache est à la fois le premier de vos droits et le plus saint de vos devoirs. C'est à vous qu'il appartient d'initier à la vie intellectuelle et morale ceux qui vous doivent la vie du corps ; et, quelles que puissent être les influences de l'avenir, votre action demeurera la plus décisive de toutes ; vos paroles seront les premières qui arriveront au cœur de vos enfants pour y éveiller le sentiment du bien ou l'instinct du mal, et vos exemples, parlant plus haut encore que votre voix laisseront dans leur mémoire une trace indélébile.

Bien d'antres discours pourront dans la suite frapper leurs oreilles ; le cours naturel des choses les amènera en présence de situations bien diverses ; mais ce qu'ils auront vu et entendu dans l'intimité de la famille, à ces heures de la vie où tout frappe et saisit, où les impressions sont d'autant plus vives qu'elles sont plus fraîches, ce qu'ils auront appris de la sorte ne s'effacera jamais de leur âme. Bons ou- mauvais, les enseignements du foyer domestique ont une force de persuasion à nulle autre pareille, parce qu'ils s'imposent avec l'autorité de la première et de la plus durable des affections humaines. C'est la nature elle-même qui les grave dans nos cœurs, où le respect et la confiance les retiennent à jamais comme un héritage sacré et un patrimoine inaliénable. On peut oublier toute autre chose ; l'âge et les entrainements du monde emportent avec eux bien des souvenirs qui semblaient impérissables ; mais il est une voix qui pour nous ne perd rien de sa force ni de son charme ; c'est la voix grave et douce, insinuante et sévère cru son de laquelle notre âme avait tressailli pour la première fois, dont l'écho se répète à toutes les tentations de la vie, et qui ne s'éteindra pas alors même que tous les bruits de ce monde seront venus expirer au seuil de notre éternité.

Grande est donc votre responsabilité, Nos Très Chers Frères, dans l'éducation de vos enfants, puisqu'il vous appartient d'y mettre la première main et de poser les fondements de leur bonheur. Puissiez-vous comprendre toute la gravité de vos obligations, dans ces jours d'allégresse on la famille voit s'élargir le cercle de ses joies et où il vous est donné de pouvoir vous écrier, dans votre reconnaissance, avec la première Mère du genre humain : Possedi hominem per Deum, j'ai possédé un homme par la grâce de Dieu !
Un homme ! Oh ! le grand mot ! disait Tertullien. Un homme, une créature de Dieu, une Lime que le Christ va consacrer par son baptême, que l'Esprit Saint remplira de sa grâce ! C'est sur cette terre bénie que vous êtes appelés à bâtir ; c'est dans ce champ divin que vous devez jeter la première semence du vrai et du bien ; c'est ce candidat de l'éternité qu'il faudra préparer à ses destinées futures ; c'est à orner et à embellir cette construction divine qu'il s'agira d'apporter tout le soin dont vous êtes capables. Ah ! comprenez de quel respect, de quelle pieuse révérence des parents vraiment chrétiens doivent entourer cette chose si sainte et si pure qui s'appelle l'enfant. Ne vous étonnez pas si le père d'Origène se levait la nuit pour aller déposer sur la poitrine de son fils le baiser de la foi et de l'amour, comme sur un sanctuaire où résidait l'Esprit Saint.

Quoi de plus ravissant d'ailleurs que le spectacle de cette éducation domestique, où l'affection, soutenue par la piété, lutte sans relâche contre les obscurités et les résistances d'un esprit qui vient à peine de s'ouvrir à la lumière.

Quelle plus touchante image que celle d'une mère penchée sur le berceau de cet être chéri, épiant pour ainsi dire les premières lueurs de son intelligence pour y mêler les rayons de la foi et les premiers mouvements de son cœur pour les diriger vers Dieu ; exerçant ses lèvres à murmurer avec le nom de son père les noms de Jésus et de Marie, qui devront faire dans la suite sa consolation et sa force ; dirigeant ses mains inhabiles, qui déjà cherchent le chemin du ciel ou essaient de former ce signe rédempteur qui, pour lui comme pour le savant et pour l'homme de génie, résume et symbolise la doctrine et l'histoire ; et plus tard, le suivant pas à pas dans ses études comme dans ses jeux, écartant le mensonge de sa bouche ou étouffant dans son cœur le premier germe de la révolte gravant dans sa mémoire les divines formules de la prière, expression aussi simple que sublime du dogme et de la morale : mettant à sa portée les enseignements de la religion ; redressant suivant la loi de Dieu ses inclinations naissantes, et le formant par degrés aux vertus qui font le vrai chrétien, l'homme utile a sa famille et à son pays. Non, rien ne vaut ces leçons du jeune âge, quelque élémentaire, quelque naïve même que puisse en être la forme, et ce n'est pas exagéré de dire que nous devons tous plus ou moins à l'éducation maternelle ce qu'il y a de meilleur en nous’’.

*

*  *

Cet idéal de la première éducation religieuse, que l'illustre évêque d'Angers traçait si éloquemment aux mères chrétiennes, Mgr Egger
, évêque de Saint-Gall, en Suisse, leur enseigne plus pratiquement, mais avec non moins d'onction, comment elles peuvent le réaliser. Il y a autant de plaisir que de profit à lire ces lignes où l'on sent transpirer à chaque mot, avec le zèle du Pasteur, la fine psychologie et le tact délicat d'un éducateur émérite.

L'âme de l'enfant, dit-il, devient sensible aux impressions religieuses vers le temps où il commence à parler. Le langage marque chez lui le début de l'activité intellectuelle, et c'est à la mère qui revient le privilège de provoquer ce double éveil de l'esprit et de la parole. Il doit apprendre d'elle non seulement le langage de la terre, mais aussi le langage du ciel, c'est-à-dire la prière et les pieux sentiments auxquels la prière sert d'expression.

Pour une mère vraiment chrétienne, ce devoir est sans contredit le plus beau et le plus agréable de tous. Son enfant est l'image de Dieu, l'enfant de Dieu, le temple du Saint-Esprit ; d'autre part, le maître souverain du ciel et de la terre est le Père de cet enfant, Père plein d'amour et de bonté. Combien la mère ne doit-elle pas être heureuse d'apprendre à cet enfant à parler à ce Père avec tendresse, avec respect, avec confiance ;
Tant que l'enfant est incapable de comprendre cette langue du ciel, sa mère se contentera de prier pour lui avec une grande ferveur. C'est, en effet, une œuvre bien mystérieuse, celle qui consiste à faire pénétrer dans l'âme d'un enfant les lumières de la foi, l'esprit de piété et la crainte de Dieu. Un tel résultat dépasse entièrement les forces de l'homme ; pour l'atteindre, la grâce de Dieu est absolument nécessaire. Il faut que ce secours divin rende la mère capable de remplir sa tache et agisse en même temps sur le cœur de l'enfant. Les hommes plantent et arrosent ; mais c'est le Seigneur qui donne l'accroissement.

Si l'on songe à l'avenir de l'enfant, aux tentations et aux dangers auxquels il va être exposé, et qui trop souvent viennent détruire ce que la mère a péniblement édifié, on comprend combien il est nécessaire de confier cette plante délicate à la garde de Notre Seigneur qui seul peut la mettre à l'abri des orages et des tempêtes. N'y a-t-il pas là, pour la mère contemplant le berceau de son enfant, un puissant motif de ne pas s'abandonner à de vaines pensées, mais de consacrer à Dieu cette jeune âme, de la mettre sous la protection de la Mère du bel amour et de la recommander à l'ange gardien par de ferventes prières ?
Néanmoins, quoique la grâce divine soit le principal agent pour faire éclore le germe des vertus dans le cœur de l'enfant, il va sans dire que le résultat ne saurait s'obtenir sans les secours des parents. Ce n'est pas le jardinier, non plus, qui fait croître et mûrir les fruits ; et pourtant, s'il veut en recueillir au temps de la récolte. il doit cultiver les arbres avec soin. Il en est ainsi de la formation religieuse de l'enfance : la mère doit faire preuve de zèle et de bonne volonté, et si à cela elle joint une certaine connaissance des principes d'éducation, ses efforts seront d'autant plus sûrement couronnés de succès.

Dans l'histoire de la Révélation, on remarque que la connaissance du Père, du Fils et du Saint-Esprit n'a été manifestée aux hommes que par degrés et insensiblement. C'est de la même manière que la mère doit procéder à l'égard de ses enfants, parce que leur intelligence encore faible et peu ouverte ne comporte pas un autre mode d'enseignement. Les vérités de la foi seront exposées graduellement, et l'exercice de la prière accompagnera toujours les explications théoriques.

Il est d'abord une vérité que l'enfant saisit. sans peine : c'est Glue Dieu est le créateur du ciel et de la terre ; que, comme un bon père, il veille du haut du ciel sur nous qui sommes ses enfants. C'est par ce dogme fondamental que la mère commencera l'instruction religieuse de ses enfants ; elle insistera fortement sur ce point.

Que Dieu est un être invisible, l'enfant le comprendra en voyant sa mère et tous les autres membres de la famille s'adresser avec respect, dans la prière, à Celui que nul mil mortel ne saurait contempler. La mère complétera cette notion en inspirant à l'enfant le sentiment de la grandeur et de la bonté infinies de Dieu. Elle devra surtout appuyer sur cette pensée, que Dieu sait tout et voit tout. Si à cela elle ajoute quelques mots sur le bonheur du paradis et sur la protection de l'ange gardien, on peut dire que c'est assez pour commencer. Dans les premiers temps, il vaut mieux ne pas parler à l'enfant de l'enfer et des autres graves vérités du salut.

Tout en donnant l'enseignement théorique, la mère s'appliquera à développer dans le cœur de sou enfant des sentiments de respect, de reconnaissance et d'amour pour Dieu. Elle lui rappellera souvent que Dieu est présent partout et qu'il ne faut pas l'offenser :
C'est seulement lorsque ces notions et ces sentiments auront pénétré dans l'âme de l'enfant qu'on pourra songer à le faire prier ; car ce serait une erreur de croire que l'enfant prie parce qu'il parvient répéter quelques invocations qu'il ne comprend pas. La prière est essentiellement l'expression d'un sentiment intérieur. Sans doute chez l'enfant ce sentiment sera plein de naïveté et de candeur ; cependant il doit exister si l'on veut que la prière soit digne de ce nom.

Au début, la mère fera donc bien de se contenter d'exiger que l'enfant se tienne tranquille et joigne respectueusement ses petites mains pendant que les autres personnes de la maison feront leur prière. Lors qu'il sera un peu plus avancé, sa mère dira devant lui, à certains moments déterminés, quelques courtes prières bien simples et bien ferventes, que l'enfant devra répéter avec dévotion.

Il ne peut pas être question encore de les lui faire retenir par cœur. Il est même préférable d'abord de varier les termes pour ne pas le fatiguer par des répétitions qui ne manqueraient pas de lui paraître monotones. L'enfant aime le changement.

Mais il ne faut négliger aucune occasion de lui parler de Dieu, et faire en sorte que ce nom adorable conserve bien à ses. yeux toute sa signification et éveille toujours dans son âme des impressions religieuses. Pour une mère véritablement pieuse, c'est une tâche agréable, une douce obligation de graver profondément et en traits ineffaçables, dans le cœur de ses enfants des sentiments de reconnaissance et d'amour envers Dieu.

*
*  *
C'est ainsi que le comprenait la mère de Lamartine, qu'on peut citer à cet égard comme un excellent modèle.

Sa piété, dit le grand poète dans ses Confidences, était la part d'elle-même qu'elle désirait le plus ardemment nous communiquer. Faire de nous des créatures de Dieu en esprit et en vérité, c'était sa préoccupation la plus maternelle. A cela elle réussissait sans système, sans effort, avec cette merveilleuse habileté de la. nature qu'aucun artifice ne peut égaler. Sa piété, qui découlait de chacune de ses aspirations, de chacun de ses actes, de chacun de ses gestes, nous enveloppait, pour ainsi dire, d'une atmosphère du ciel ici-bas. Nous croyions que Dieu était, derrière elle, et que nous allions l'entendre, le voir comme elle semblait elle-même l'entendre, le voir et converser avec lui à chaque heure du jour. Dieu était pour nous comme l'un d'entre nous. Il était né en nous avec nos premières et nos plus indéfinissables impressions. Nous ne nous souvenions pas de ne l'avoir pas connu ; il n'y avait pas un premier jour où on nous avait parlé de lui ; nous l'avions toujours vu en tiers entre notre mère et nous. Son nom avait été sur nos lèvres avec le lait maternel ; nous avions appris à parler en le balbutiant.

A mesure que nous avions grandi, les actes qui le rendent présent et même sensible à l'âme s'étaient accomplis vingt fois par jour sous nos yeux. Le matin, le soir, avant, après nos repas, on nous avait fait faire de courtes prières. Les genoux de notre mère avaient été longtemps notre autel familier- Sa figure rayonnante était toujours à ce moment voilée d'Un recueillement respectueux et un peu solennel, qui nous avait imprimé à nous-mêmes le sentiment de la gravité de l'acte qu'elle nous inspirait. Quand elle avait prié avec nous et sur nous. son beau visage devenait plus doux et plus attendri encore. Nous sentions qu'elle avait communiqué avec sa force et avec sa joie pour nous en monder davantage.

Toutes nos leçons de religion se bornaient pour elle à être religieuses devant nous. La perpétuelle effusion d'amour, d'adoration, de reconnaissance et de prière qui s'échappait de sen âme était sa seule et naturelle prédication. La prière, mais la prière rapide, lyrique, ailée, était associée aux moindres actes de notre journée. Cette invocation s'y unissait si à propos qu'elle était toujours un plaisir au lieu d'être une obligation et une fatigue. Notre vie était, entre les mains de cette femme, un sursum corda perpétuel. Elle s'élevait aussi naturellement à la pensée de Dieu, que la plante s'élève à l'air et à la lumière.

Notre mère pour cela faisait le contraire de ce qu'on fait ordinairement. Au lieu de nous commander une dévotion chagrine, qui arrache les enfants à leurs jeux ou à leur sommeil pour les forcer à prier Dieu, souvent à travers leur répugnance et leurs larmes, elle faisait pour nous une fête de l'âme de ces courtes invocations auxquelles elle nous conviait en souriant. Elle ne mêlait pas la prière à ce qui pouvait exciter nos larmes, mais à tous les petits événements heureux qui nous survenaient pendant la journée.

Ainsi quand nous étions réveillés dans nos petits lits, que le soleil si gai du matin étincelait sur nos fenêtres, que les oiseaux chantaient sur nos rosiers ou dans leur cage, que les pas des serviteurs résonnaient depuis longtemps dans la maison et que nous l'attendions elle-même impatiemment pour nous lever, elle montait, elle entrait, le visage toujours rayonnant de bonté, de tendresse et de douce joie ; elle nous aidait a nous habiller ; elle écoutait ce petit ramage d'enfants dont l'imagination rafraîchie gazouille au réveil comme un nid d'hirondelles gazouille sous le toit quand la mère approche ; puis elle nous disait : "A qui devons nous ce beau jour dont nous allons jouir ensemble ? C'est à Dieu, c'est à notre Père céleste. Sans lui, ce beau soleil ne se serait pas levé ; ces arbres auraient perdu leurs feuilles : les oiseaux seraient morts de faim et de froid sur la terre nue, et vous, mes pauvres enfants, vous n'auriez ni lit, ni maison, ni jardin, ni mère pour vous nourrir, vous abriter, vous aimer et vous réjouir. Il est bien juste de le remercier pour tout ce qu'il nous donne avec ce jour, de le prier de nous en donner beaucoup d'autres pareils’’. Alors elle se mettait à genoux, elle joignait elle-même nos petites mains dans les siennes ; puis elle faisait lentement et a demi-voix la courte prière du matin, que nous répétions avec ses inflexions et ses paroles

*
*  *
Une pareille éducation religieuse au foyer familial est sans aucun doute un inestimable bienfait, et il serait grandement à désirer qu'elle fût celle de tous les jeunes chrétiens ; malheureusement. il est loin d'en être ainsi. Pratiquement, c'est à l'instituteur chrétien qu'incombe très souvent la première éducation religieuse des enfants. C'est pourquoi il nous a paru que les lecteurs du Bulletin trouveraient grand profit à lire les éloquentes recommandations de Mgr Freppel aux chefs de famille, les conseils si pratiques de Mgr Egger aux mères chrétiennes, ainsi que les exemples de l'incomparable éducatrice que fut la mère de Lamartine, et que ces quelques pages seraient une utile introduction à une série d'articles sur l'Éducation religieuse que nous nous proposons dé publier cette année :
Pour peu qu'on réfléchisse, on verra que toutes les qualités les plus désirables' dans un bon catéchiste, le sentiment de la haute mission qu'il remplit et de la responsabilité qui en résulte, le respect pour l'enfant, le soin de prier pour ceux qu'il veut instruire, l'attention à ne leur donner que de bons exemples, l'application à graduer son enseignement pour le tenir à leur portée, et à le rendre attrayant pour le leur faire mieux goûter, s'y trouvent admirablement rappelées.

On sait que le célèbre Père Girard, dans des livres les plus solidement pensés qui aient été écrits sur l'Éducation, a préconisé, pour apprendre aux enfants à se servir de la langue de leur pays, la méthode qu'emploient instinctivement les mères pour leur apprendre à parler. N'a-t-on pas l'impression en lisant les pages où Lamartine raconte sa première éducation religieuse que le moyen le plus efficace pour inculquer facilement et d'une manière durable aux enfants les premiers principes de la religion, de la piété, serait peut-être aussi de s'inspirer discrètement des procédés que l'instinct maternel et l'esprit de Dieu concourent à suggérer pour cette fin aux mères pieuses ?
Il est vrai, comme le remarque Mgr Egger, que, dans leur succès, les procédés ne sont probablement pas l'élément principal. La clef de l'énigme, pour expliquer comment les mères pieuses ont presque toujours su élever des enfants pieux, est que leur cœur était tout brûlant de l'amour de Dieu, et tout rempli de la joie de le servir. Avec cette éloquence persuasive qui est leur privilège, elles ont fait passer dans l'âme tendre et délicate de leurs enfants, les sentiments de piété et les saintes dispositions qui les pénétraient elles-mêmes. Ces saintes dispositions ont transformé en prière les premiers bégaiements de l'enfant ; elles ont grandi avec lui et ont produit plus tard les fruits de vertu dont leur vie a porté l'empreinte.

C'est surtout par ce côté que le bon catéchiste doit s'efforcer de ressembler aux mères vraiment chrétiennes, s'il veut arriver au même résultat. litre pieux, vertueux, pour inspirer plus efficacement la piété et la vertu aux jeunes âmes que le bon Dieu lui a confiées.











D. F.

Ce qu'ont vu nos aînés

LA VALLA

La Valla ! C'est un nom qui doit sonner bien agréablement aux oreilles et surtout au cœur de tous les Petits Frères de Marie, puisqu'il leur rappelle, avec les premiers travaux apostoliques de leur Vénérable Fondateur, les humbles mais si fervents débuts de leur chère Congrégation. Nous croyons donc aller au devant de leurs désirs, en ce 96° anniversaire de la naissance de l'Institut, en leur disant quelques mots do pays et de la maison où elle s'est opérée. Nous le ferons en prenant pour guide, en plus de la Vie du Vénérable Fondateur, un travail inédit, commencé par le C. Fr. Avit, Assistant, et continué et complété par le Frère Gentien, qui fut Directeur de l'établissement, comme nous aurons occasion de le voir, de 1874 à 1878.

I. — Le SITE.

La commune de La Valla, située à quelques kilomètres au S.-E. de Saint-Etienne (Loire), sur le versant nord-occidental du massif du Pilat, est certainement une des plus accidentées qu'on puisse rencontrer. A peine y trouverait-on deux hectares de terrain vraiment plat. Ce ne sont, de partout, que de hautes montagnes partie boisées et partie couvertes de champs et de landes, parsemées çà et là d'énormes blocs de rochers et séparées par des ravins profonds, où le Ban, le Gier et nombre d'autres menus torrents roulent leurs eaux, limpides et rares aux jours de beau temps, grondantes et furieuses en temps d'averse. A peu de distance de sa source, qu'il prend dans une ferme à 1.360 mètres d'altitude, le Gier, après s'être frayé péniblement un passage à travers bois et rochers, se précipite brusquement d'une hauteur de 33 mètres, dans un site sauvage et presque inaccessible, en formant la belle cascade connue sous le nom de Saut du Gier. Le Ban, avant d'unir son cours à celui du Gier, est arrêté par un magnifique barrage et forme un réservoir de plus de 2.000.000 de mètres cubes d'eau, destinés à l'alimentation de la ville de Saint-Chamond. Du sommet du Pilat, oh la commune confine avec celle de Doizieux et plusieurs autres, on jouit d'un splendide panorama. Pendant l'hiver, qui est long et rigoureux, le pays est le plus souvent enseveli sous une couche de neige qui rend les communications difficiles et ennuyeuses ; mais, pendant la belle saison, il devient riant, pittoresque et très agréable
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La population, d'environ 2.000 âmes, est généralement peu aisée, mais robuste, laborieuse, paisible et foncièrement attachée à la religion ; elle se répartit entre le village principal, une trentaine de hameaux égrenés sur les divers points du territoire et un assez grand nombre de fermes isolées. Elle était autrefois plus nombreuse ; mais elle fut diminuée d'à peu près un cinquième par la formation de la commune du Bessat, qui en fut détachée en 1831.
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Le village propre de La Valla, chef lieu de la commune et de la paroisse, étage ses maisons blanches couronnées de toits rouges sur une côte qui domine d'une centaine de mètres la droite du Ban. Il possède à lui seul une population d'environ 400 âmes. Sa vieille église, étroite et massive, qui datait de l'an 1005, a fait place depuis une soixantaine d'années à une belle et spacieuse église gothique, qui ne déparerait pas une grande ville, et le cimetière qui l'entourait a été, comme partout, transféré en dehors de l'agglomération. A peu de distance du village se trouve une vieille chapelle dédiée à N.-D. de Pitié. Sur les murs d'une ancienne maison se voient encore, dit-on, les armoiries de la famille des Ferréol, dont un des membres fut ambassadeur de France à Constantinople, au temps de Louis XIV. Il y a quelques années à peine, non loin du hameau du Coin existaient encore les ruines du vieux manoir de Thoil, dont aujourd'hui il ne reste plus guère de traces, les propriétaires s'étant servis des matériaux pour d'autres constructions.

Il. -- LE BERCEAU DE L'INSTITUT (1817-1825).

Telle est, dans ses grandes lignes la physionomie du champ où M. l'abbé Marcellin Champagnat, qui venait d'être ordonné à Lyon, fut appelé, au mois d'août 1816, à faire le premier essai de son zèle apostolique. Le paroisse avait alors pour curé M. l'abbé Rebaud, bon prêtre au fond, mais affligé d'un défaut de langue qui lui rendait la prédication difficile et d'un caractère qui avait peine à sympathiser avec celui de la majeure partie de la population ; or, à la faveur de ces circonstances et d'autres qui tenaient à la situation du pays et au malheur des temps, non seulement l'instruction religieuse y était demeurée très en retard, mais de regrettables abus tels que l'ivrognerie, l'habitude du blasphème, les danses, les réunions nocturnes, etc. ... y avaient jeté d'assez profondes racines.

Le nouveau vicaire put s'en rendre compte dès son arrivée ; il se donna pour tâche, en comptant sur la grâce de Dieu, de travailler énergiquement à les faire disparaître ; et, grâce à ses instructions, à ses prières, à son assiduité au confessionnal, à sa sollicitude pour les malades et les miséreux, et surtout à son zèle pour instruire et former les enfants, il parvint à opérer dans la vie religieuse de ses paroissiens un changement si remarquable qu'on pourrait l'appeler une véritable transformation.

Mais il ne s'en tint pas là. La visite d'un pauvre enfant qui avait failli mourir sans connaître même les vérités les plus essentielles au salut, luit ayant fait sentir plus vivement la nécessité d'une congrégation de Frères pour l'instruction et la formation religieuse des enfants des campagnes, il résolut de mettre la main à l'œuvre pour la fonder, comme il en avait déjà formé le projet pendant qu'il était au grand séminaire. A la fin de 1816, il loua donc d'un nommé Bonnaire une modeste maison située non loin de la cure, et, le 2 janvier 1817, il y installa deux jeunes gens sans lettres, — Jean Marie Grangeon et Jean-Baptiste Audras, -- qu'il travaillait dans ce but depuis plusieurs mois, et qui devinrent ainsi le grain de sénevé d'où allait sortir la congrégation nouvelle.
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Nous ne nous arrêterons pas à décrire ici la vie pauvre, dure, laborieuse, mais si fervente et au fond si heureuse de la jeune communauté, ni à redire comment la bonté de Dieu et de la Très Sainte Vierge la fit croître et se multiplier peu à peu, malgré des difficultés de tous genres, jusqu'à atteindre en 6 ans le nombre d'une trentaine de personnes : ce sont des choses connues en détail de tous nos lecteurs. Ils savent aussi que le Vénérable Fondateur, après avoir travaillé diligemment à la formation pédagogique de ses disciples, et les avoir envoyés quelque temps, à titre de stage, faire le catéchisme et un peu la classe dans les divers hameaux de la paroisse : Luzernau, Chomol, le Crozet, le Coin, le Bessat, etc. ..., confia à deux d'entre eux l'école de La Valla.

Sous leur direction, elle devint remarquablement prospère. Non seulement les enfants y faisaient de rapides progrès ; mais, ce qui valait mieux encore, ils y devenaient pieux, sages, rangés et faisaient, en même temps que la consolation de leurs parents, l'édification de toute la paroisse. Ce changement à vue des enfants du village fit naître aux parents des hameaux écartés la louable envie de procurer le même avantage aux leurs. Ils les placèrent donc chez des personnes de leur connaissance afin de leur permettre d'assister aux leçons ; mais, comme c'était à prévoir, ces enfants, livrés à eux-mêmes dans l'intervalle des classes, se dérangeaient et le but désiré n'était pas atteint.

Dès 1817, le V. Fondateur avait acheté au prix de 1.600 francs la maison Bonnaire, où les Frères n'avaient été d'abord qu'à titre de locataires. En 1822, pour remédier à l'inconvénient que nous venons de signaler non moins que pour donner un peu plus de large â ses Frères, il résolut d'y faire des agrandissements et des réparations ; mais comme, pour subvenir à la dépense, il n'avait que son pauvre traitement de vicaire, déjà bien insuffisant pour son entretien et celui de 1a communauté, il dut se faire lui-même architecte, maçon, charpentier, menuisier, plâtrier, et, avec l'aide des. Frères, exécuter à peu près tous les travaux, qui du reste furent faits très solidement, sinon toujours d'une manière bien élégante.

Depuis 1818, avec l'agrément de l'Ordinaire, l'abbé Champagnat avait quitté la cure où il avait d'abord résidé selon la coutume du diocèse, pour venir demeurer avec ses Frères et partager leur pauvre ordinaire. Pendant six ans, il habita la chambre située à l'angle N.-O. de la maison primitive, au rez-de-chaussée, chambre bien pauvres, hélas ! bien nue, bien peu confortable, quoiqu'elle tôt encore ce qu'il y avait de mieux. Dans l'appartement qui est à côté devait être l'oratoire des Frères, et aux deux étages supérieurs leur salle d'étude et leur dortoir ; la cuisine et le réfectoire étaient au sous-sol. A l'arrière, du côté de l'est, se trouvait un autre bâtiment qui renfermait, au rez-de-chaussée, l'écurie et une forge où un certain nombre de Frères travaillaient à faire des clous. Dans la partie neuve, se trouvaient, au rez-de-chaussée, une pièce unique, qui devait être une classe, et au-dessus, deux dortoirs superposés.
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Avec cet agrandissement, qui avait presque doublé sa surface habitable, la maison semblait devoir mettre la communauté un peu plus â l'aise ; mais, par suite de l'arrivée de quelques nouveaux postulants et de l'augmentation du nombre des pensionnaires, elle ne tarda pas à redevenir absolument insuffisante ; et, au mois de février 1824, le Vénérable Fondateur, bien que sans ressources, se résolut à entreprendre la construction de l'Hermitage. Un an plus tard, au mois de mai 1825, la nouvelle maison étant presque terminée, la communauté et le petit pensionnat s'y transportèrent avec leur pauvre mobilier, et la maison de La Valla resta vide.
III. — LA MAISON D'ECOLE (1827-1865).

En 1827, M. l'abbé Bedoin, qui, depuis trois ans, avait succédé à M. Rebaud comme curé de Lavalla, obtint du P. Champagnat, on ne sait plus à quelles conditions, la cession de la partie neuve de l'immeuble, pour servir de maison d'école et la promesse de deux Frères pour y faire la classe, chaque année, aux enfants du bourg depuis la Toussaint jusqu'à Pâques. L'autre partie de l'immeuble fut vendue par le V. Fondateur, au prix de 1.000 francs, á un habitant du pays, P. Couturier, frère du Frère Antoine
.

Pendant plus de vingt ans, l'école fonctionna sous le régime que nous venons de dire, sans qu'on ait conservé le souvenir d'aucun fait particulier. On sait seulement que les Frères menaient une vie très pauvre, qu'ils furent renouvelés presque chaque année, à cause de l'interruption des classes pendant la belle saison, et qu'en général ils montrèrent beaucoup de zèle pour l'instruction religieuse des enfants. Chaque jeudi, ils descendaient à l'Hermitage, y passaient la journée et renouvelaient leurs provisions pour la semaine. Parmi les Directeurs qui se succédèrent dans l'établissement pendant cette période on ne connait le nom que des Frères Hilarion, Clément, Damien, Prosper et Victor.

En 1849, les classes commencèrent à rester ouvertes toute l'année ; mais, pendant la belle saison, il n'y avait par jour qu'une seule classe qui durait de dix à trois heures. Les élèves avaient le reste du temps pour aider leurs parents dans les travaux de la campagne. Le Directeur, à cette époque, était un certain Frère Athanase qui ne persévéra pas. A cause d'intrigues blâmables qu'il s'était permises lors des élections au Chapitre général de 1852, le R. Frère François, d'accord avec l'assemblée capitulaire, lui infligea une sévère punition qu'il accepta d'abord assez bien ; mais le manque d'esprit religieux et de jugement, qui avait été le principe de sa faute, l'entraîna, peu d'années après, à la perte de sa vocation.


Depuis longtemps, le local de l'école avait un besoin urgent de réparations. On raconte que les Frères Victor et Pétrone, de joyeuse humeur, s'étaient amusés à placer, en face des lézardes des murs, de petits moulins à vent qui tournaient presque sans cesse. En 1853, la situation n'étant plus tenable, les Supérieurs firent une demande ferme d'améliorations. Le conseil municipal faisait de bonnes promesses, mais malheureusement sans effet ; il ajournait même indéfiniment de payer une somme assez considérable d'arrérages, de sorte que les Supérieurs durent menacer plusieurs fois de retirer les Frères.

Tout finit cependant par s'arranger ; mais les rapports, pendant quelque temps, en demeurèrent un peu tendus.

IV. - LE PENSIONNAT (1865-l892).

De 1856 à 1866, la maison eut à sa tête le Frère Vincent, qu'on ne peut pas, à beaucoup près, proposer comme le modèle des directeurs, mais qui n'en tient pas moins. dans les annales de l'établissement, un rôle considérable. Actif, entreprenant, parleur inépuisable, optimiste jusqu'à ne douter de rien, il s'était rendu très populaire dans le pays et les environs par ses manières prévenantes et son habileté vraie ou prétendue comme dentiste, médecin empirique et même chirurgien. Il va sans dire que cela n'allait pas sans inconvénient et qu'il eût mieux fait de passer chez lui, à bien faire sa classe et à bien gouverner sa maison, le temps qu'il employait l'accomplissement de ces offices peu compatibles avec la dignité d'un religieux éducateur mais cela paraissait être plus fort que lui, et tous les avertissements qu'on put lui donner à cet égard furent sans effet. Il avait pour lui l'opinion publique, et ce fut en vain que par deux fois on essaya de le changer. Des influences qu'on était obligé de ménager intervinrent en sa faveur et il fallut le laisser à son poste. 

Du moins peut-on lui rendre le témoignage qu'il eut vivement à cœur la prospérité de l'établissement et qu'il n'y travailla pas sans un certain succès. De témoignages irrécusables, il résulte d'ailleurs que les parents étaient très satisfaits de l'éducation que leurs enfants recevaient à l'école et de la manière dont le Frère Directeur s'occupait d'eux. Il avait résolu d'ajouter à l'externat un petit pensionnat comme celui qui existait du temps du Vénérable Fondateur ; il fit converger tons ses efforts, pendant son long séjour dans la commune, vers la réalisation de cette œuvre, et il parvint au moins à en poser les bases.

Son premier soin fut de faire rentrer en la possession de l'Institut le petit immeuble qui lui avait servi de berceau. Comme nous l'avons dit, la maison primitive et le petit territoire attenant avaient été vendus par le V. Fondateur en 1829 P. Couturier. Depuis, ils étaient devenus la propriété des demoiselles Tissot et de la famille Cheynet, qui étaient disposées à les vendre au prix de 3400 francs. Grâce à ses bonnes relations avec quelques personnes charitables et aisées de la région, Frère Vincent eut bientôt fait de réunir la somme nécessaire, et, avec t'autorisation du Gouvernement, l'achat fut fait au nom de "Association religieuse enseignante dite des Petits Frères de Marie’’, reconnue. sept ans auparavant, comme établissement d'utilité publique. L'année suivante le Frère Vincent s'assura par un acte sous seing privé la faculté de prendre la surface qu'il lui faudrait, aux prix de fr. 0,50 le mètre carré, d'un pré contigu appartenant par indivis à deux propriétaires différents
. C'était pour construire, aux frais de l'institut, un local tout neuf en vue d'y installer son école et de pouvoir loger les pensionnaires qui se présenteraient. Ce bâtiment, commencé en 1861 et terminé en 1861, contenait 3 classes au rez-de-chaussée et deux étages du dessus pour le logement des Frères et des pensionnaires. Plus tard, à plusieurs reprises, le sol fut creusé au-dessous des trois classes et donna place à une salle de récréation un peu sombre, mais très utile aux jours de mauvais temps, relativement fort nombreux dans ces climats.
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La partie du berceau de l'Institut que le P. Champagnat avait bâtie en 1822 et qui depuis 1827 était restée la maison d'école, demeurait toujours en la possession de M. l'abbé Bedoin, curé depuis 40 ans. Ce digne prêtre étant mort en 1864, ses héritiers 
consentirent, quelque temps après, à la vendre, et, le 8 juillet 1871, cette sorte de relique du Vénérable Fondateur redevint également la propriété de l'Institut.

En 1866, le Frère Vincent fut relevé de la charge de directeur et remplacé successivement, jusqu'en 1878, par les Frères Célien (1866-68), Mélit (1868-74) et Gentien (1874-78) ; mais il resta en second dans l'établissement jusqu'en 1871, continuant à profiter de ses bonnes relations avec les âmes charitables de la région pour achever d'éteindre les dettes qu'il avait dû contracter pour les diverses acquisitions, constructions et améliorations dont il avait été la cheville ouvrière
.

Quelques mois avant de quitter le directorat, il avait obtenu du Conseil départemental de la Loire l'autorisation de l'ouverture d'un pensionnat, pour un nombre maximum de 62 élèves internes, mais la population dudit pensionnat ne paraissait guère, hélas r être exposée de longtemps à dépasser cette limite. Les inscriptions étaient rares, et la pension, qui n'était pas élevée, n'était souvent payée qu'à grand peine ; de sorte que, pendant plusieurs années l'argent n'abonda pas à la maison. La fermeture du petit pensionnat de Tarantaise, en 1872, porta exceptionnellement le nombre des pensionnaires à 27 ; mais il ne s'y maintint pas ; les deux années suivantes il ne fut guère que de 15 à 20, avec une douzaine de caméristes. Mais à partir de cette époque il entra dans une période de progression toujours croissante. Quant au nombre des externes, de 1865 à 1883, il se maintint à une moyenne de 80 à 100, plus une douzaine de caméristes.

Sous l'administration du Frère Gentien, l'immeuble reçut des améliorations importantes. Après des pourparlers laborieux pour obtenir la cession du terrain nécessaire, un chemin fut construit pour permettre aux voitures d'accéder plus facilement à la maison. La partie de l'ancien bâtiment qui avait été construite par le V. Champagnat avait brûlé en 1872, et depuis lors, elle ne faisait pas seulement faute au point de vue de l'espace, mais elle donnait un aspect désagréable aux abords du pensionnat : elle fut entièrement restaurée en 1875. La chambre qu'avait occupée pendant six ans le V. Fondateur était tombée dans un état de délabrement et d'abandon qui faisait pitié : elle fut appropriée et remise, autant que possible, en son état primitif ; les murs furent réparés ; les sentences, dont il ne restait plus que quelques fragments, furent reconstituées et repeintes
, et on eut l'heureuse idée de réunir dans cette sorte de reliquaire un certain nombre d'objets qui avaient fait partie du mobilier du pieux Fondateur ou de ses premiers disciples et que le temps avait épargnés : une vieille table, un vieux placard, un vieux poêle en fonte, et, dans une vitrine, une calotte, un vieux chapeau, une ceinture, un chauffe-lit, et divers autres effets ayant appartenu au V. Père. La cour de l'est fut élargie et le terrain enlevé servit à créer un jardin, du côté do jardin des Sœurs de S. Joseph et du pré des Sœurs de la Ste-Enfance. La salle de récréation fut assainie, etc. D'autre part, les études reçurent une impulsion plus décidée, et l'introduction d'un uniforme de bon goût contribua pour sa part à donner à l'institution un cachet de personnalité qui la relevait à ses propres yeux et à ceux du public.
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Le Frère Sisoès, qui, en 1878, succéda au Frère Gentien, n'eut qu'à continuer le bien commencé ; mais il y apporta une application, une ardeur et une constance que n'oublieront pas ceux qui ont pu le voir à l'œuvre. Dévoué, pieux et d'une régularité exemplaire en communauté ; ferme sans raideur avec les enfants ; affable et digne à la fois avec les parents et les personnes du dehors ; un peu exigeant mais toujours raisonnable et juste avec les fournisseurs et les employés, il sut se concilier, avec la sympathie confiante du plus grand nombre, l'estime sincère de tous, et fut pendant vingt ans l'édification en même temps que l'âme de la maison
.

Sous sa direction, le pensionnat continua à prospérer autant que pouvait le permettre sa situation : le bon esprit y régnait, et, vers 1890, le nombre des élèves internes approchait de la' cinquantaine. L'externat était toujours l'école communale ; mais il commentait à avoir ses ennemis. Certains candidats de la liste plus ou moins anticléricale cherchaient déjà à le rendre responsable de leurs échecs répétés aux élections municipales, et signalaient leurs amis sa transformation en école laïque comme le seul tremplin qui eût chance de les faire aboutir. L'inspecteur étant venu visiter l'établissement, au mois d'octobre 1879, n'y trouva qu'un assez petit nombre d'enfants de la commune parce que la plupart étaient encore occupés aux travaux des champs et attendaient la neige pour venir.

Il en prit prétexte, sous la poussée de certaines influences que tout le monde connaissait bien, pour demander que l'école communale fût séparée du pensionnat. Le Conseil municipal, qui voyait la manœuvre, ne se pressa pas, naturellement, d'y prêter les mains et l'affaire traîna jusqu'en 1883. Mais, à cette date ; l'école communale dut quitter la maison du pensionnat pour se transporter à la maison commune, avec le Frère Arpin pour titulaire, et quatre ans plus tard, elle fut laïcisée. Le pensionnat fut reconnu comme école libre et le Frère Sisoès en fut titulaire jusqu'en 1892, où il fut supprimé au grand regret des pères de famille. pour faire place au juvénat de la province.

V. — LE JUVENAT -(1898-1903).

Bien que très féconde en jeunes vocations, la province de l'Hermitage n'avait pas encore de juvénat distinct ; les juvénistes qu'elle recrutait étaient conduits à la Maison Mère pour y être élevés et instruits avec ceux de la province de Saint-Genis-Laval ; puis, quand ils étaient parvenus à l'âge requis, ils allaient faire leur noviciat à l'Hermitage. A cela, il y avait certains bons côtés. C'était une économie d'argent et de personnel, et d'autre part le juvénat de Saint-Genis étant ainsi fort nombreux, on pouvait plus facilement, dans les classes, égaliser la force des élèves et les études y trouvaient avantage. Mais outre qu'il y a dans l'esprit de chaque province un cachet un peu particulier qu'elle aime bien pouvoir imprimer dès le début à ceux qui doivent être ses membres, il était difficile â un seul directeur de pouvoir suivre tant d'enfants d'assez près pour que son action sur eux fût vraiment efficace. Pour ces deux raisons, la province désirait à juste titre avoir son juvénat particulier ; et où aurait-elle pu le mieux placer qu'au berceau de l'Institut ?
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Plan géométral de Ia maison de La Valla et de ses plus proches dépendances.




Dès 1889, l'espace faisant un peu moins défaut dans la maison depuis que l'école communale avait été séparée du pensionnat, on avait commencé, tout en continuant à envoyer à Saint-Genis la grande majorité de juvénistes reçus, à en accueillir quelques-uns à La Valla, on deux petites classes avaient été disposées pour eux au 1ier étage de la maison achetée par le V. Fondateur en 1817. Ils furent bientôt une trentaine, en comptant les quinze qui étaient venus de la Maison-Mère pour former le premier noyau et donner l'esprit
.

En 1892, le pensionnat fut supprimé, et l'on cessa d'envoyer des juvénistes à Saint-Genis. Pour donner une compensation aux habitants de La Villa, qui s'étaient toujours montrés fort attachés aux Frères et qui regrettaient beaucoup la disparition du pensionnat, on construisit du côté de la maison bâtie par le P. Champagnat, dans la direction du sud, un externat libre pour les enfants du bourg, avec un dortoir au-dessus pour recevoir quelques pensionnaires des hameaux éloignés.

Mais l'ancienne maison du pensionnat était devenue rapidement trop petite pour loger les juvénistes dont le nombre croissait de jour en jour. Il fallut sans retard s'occuper de l'agrandir.

En 1893, elle fut donc prolongée considérablement du côté du nord
. Elle devint ainsi capable de loger de 160 à 180 enfants, qui ne tardèrent pas à s'y trouver réunis.

Pendant dix ans, le juvénat se maintint presque constamment à ce chiffre, et offrit le beau spectacle d'une jeunesse exubérante d'ardeur, heureuse de voir ses jours s'écouler joyeusement dans la paix et l'innocence, sous le regard de Dieu, de la Très Sainte Vierge et des Anges gardiens, parmi les exercices de la piété, les travaux de l'étude et les jeux bruyants dos récréations, en attendant les rudes, mais consolantes fatigues de l'enseignement chrétien, qu'elle entrevoyait comme un idéal dans le lointain et qu'elle appelait de tous ses vœux. Chaque année une nombreuse phalange de postulants s'en détachait pour alimenter le noviciat de l'Hermitage, qui, grâce à lui, pouvait croire son avenir assuré ; chaque année aussi, par les soins de ses intrépides directeurs, son séjour, malgré l'aspérité du lieu, allait s'agrémentant de quelque amélioration. Belles cours de récréation, jardins agréables et productifs, eaux limpides et abondantes : tout avait surgi — nous ne dirons pas au prix de combien de sueurs — des flancs du rocher aride, et la maison évoluait sans relâche vers le vrai type d'un établissement d'éducation qui ne laisse rien à désirer.
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Mais,... "ce n'est pas pour vous, pauvres oiseaux, que vous construisez des nids !’’ disait, il y a deux mille ans, Virgile. Et sa réflexion mélancolique allait être vraie une fois de plus. Tout au début du siècle, tandis que les juvénistes et leurs Maîtres ne songeaient qu'à jouir en paix, sans détriment pour personne, de la modeste mais commode demeure qu'ils avaient conquise sur le rocher, on rêvait fiévreusement, dans les loges maçonniques et les milieux affiliés, aux moyens de les en déloger pour les rejeter de force dans le monde. auquel ils avaient généreusement dit adieu, et on finit par les trouver. Au mois de mars 1903 la Chambre des Députés ayant rejeté la demande d'autorisation que la Congrégation avait introduite conformément aux prescriptions de la loi de 1901 sur les Associations, le commissaire de police, au nom du Gouvernement, vint intimer l'ordre d'avoir à évacuer la maison avant la fin juillet, ce qui dut être exécuté sans miséricorde. Bien tristes, mais pleins de courage et de générosité, les derniers juvénistes quittèrent leur cher asile, le 31 juillet 1903, pour aller prendre possession, à San Mauro, près de Turin, d'un autre qui était destiné, lui aussi, à devenir bien beau et bien cher, quoique dans l'exil, mais qu'ils auraient également à conquérir sur la nature. Ainsi le permit la divine Providence pour leur apprendre d'une part a ne pas trop s'attacher aux choses d'ici-bas et a n'attendre que dans la vie éternelle la sécurité et le véritable repos ; mais, d'autre part, à se confier filialement en Elle, qui ne laissera point manquer du nécessaire ceux qui cherchent premièrement le royaume de Dieu.

VI. — L' HOTELLERIE (1908).

Il va sans dire pourtant qu'une grande partie de leur cœur était restée fermement attachée à cette douce solitude d'où la violence les avait arrachés. En évoquant dans son esprit les doux souvenirs de la maison paternelle, le poète des Méditations frémit à la pensée que bientôt peut-être, un étranger inconnu du village

Viendra, l'or à la main, s'emparer de ces lieux. 

Qu'habite encore pour Lui l'ombre de ses aïeux.

Et, éloquemment, il demande au Seigneur de lui épargner une douleur si amère :
Ne souffre pas, mon Dieu, que notre humble héritage 

Passe de mains en mains, troqué contre un vil prix 

Comme le champ du vice ou le toit du proscrit, 

Qu'un avide étranger vienne d'un pied superbe 

Fouler l'humble sillon de nos berceaux sur l'herbe, 

Dépouiller l'orphelin, grossir, compter son or

Aux lieux ou l'indigence avait seule un trésor,


Et blasphémer ton nom sous ces mêmes portiques

Où ma mère à nos voix enseignait tes cantiques !
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Tels étaient les sentiments, et analogue dut être la prière des anciens juvénistes de Lavalla, et de tous les Petits Frères de Marie qui en eurent connaissance, lorsque le bruit se répandit, au mois d'octobre 1906, que le cher berceau de l'Institut allait être mis aux enchères ; mais le malheur ne put être écarté. Comme "toit de proscrits’’ la maison fut impitoyablement vendue ; néanmoins, grâce à Dieu, ce qu'on redoutait le plus n'arriva pas. Ce ne fut pas à "un avide étranger’’ que l' "humble héritage’’, échut ; ses murs, qui avaient tant de fois retenti aux accents de la prière et des hymnes sacrés, ne furent point condamnés à répercuter les blasphèmes d'un possesseur impie. L'immeuble fut acquis, avec les dispenses voulues, par le digue Curé de la paroisse, M. l'abbé Aubrun, qui le destinait à redevenir ce qu'il fut si longtemps, un établissement d'éducation chrétienne. II n'a pas encore pu réaliser complètement son dessein ; mais la chapelle a été réservée pour reprendre en temps opportun sa sainte destination, et la chambre du Vénérable Champagnat, comme tout ce qui rappelle son souvenir, a été pieusement respectée. En attendant qu'il lui soit donné de réaliser son projet primitif, M. le Curé a fait aménager les bâtiments pour servir d'hôtellerie, durant la saison d'été, aux personnes désireuses d'aller respirer pendant quelques jours l'air salutaire de la montagne, destination à laquelle ils se prêtaient également très bien. Ceux qui y viennent en sont généralement enchantés ; et tel d'entre eux, pour peu qu'il ait l'âme poétique, ne résiste pas à la tentation de rimer en l'honneur de ce calme séjour quelque pièce de vers ; témoin. la suivante, que nous empruntons au Mémorial de la Loire, et par laquelle nous terminerons.

L'hôtel Saint-Andéol, à La Valla (Loire)

La Valla ! La Valla !... Séjour délicieux, 


Beau coin du paradis oublié sous les cieux, 
Permets qu'en te quittant, du fond du cœur je dise 
Tes sites enchanteurs et d'une grâce exquise. 
Tranquillement assis au pied du mont Pilat,

On peut croire aisément que Dieu te plaça là 
Comme une douce invite/ au repos légitime 
Du voyageur qui veut en atteindre la cime.

Ce ne sont, en effet, partout, que bois ombreux, 
Pins, sapins, châtaigniers, noyers, arbres nombreux. 
Qui versent leur fraîcheur sur des tapis de mousse, 
Tandis que les oiseaux chantent leur chanson douce 
Dans les feuillages verts. Ce sont des champs de blés 
Etalant au soleil leurs épis ondulés :
Ailleurs, ce sont encor d'immenses pâturages 
Egayant le plus beau de tous les paysages.

Plus loin, c'est le Barrage où le Jarret, le Ban, 
En unissant leurs eaux, déroulent leur ruban 
Afin d'alimenter de riches industries.

Là, les cœurs tourmentés ou les âmes meurtries 
Goûtent abondamment le calme et le repos :
On dirait qu'un dictame y guérit tous les maux,

Ceux de l'âme et du cœur, et ceux du corps lui-même

On s'y sent plus dispos et d'une joie extrême. 

Qui sait ? peut-être un ange en ces lieux est venu 

Qui jette à pleines mains les dons de sa vertu, 

Un de ces anges que le Ciel, par préférence, 

Envoie, en sa bonté, sur quelque coin de France. 

Et, de fait, Champagnat fut de ces anges-là, 

Prêtre selon le cœur de Dieu, dans La Valla

Il vint, et, parcourant les hameaux, les campagnes, 

Même escaladant les plus abruptes montagnes,

il recueillit les enfants et les instruisit.

Leur nombre grandissant, pour eux il construisit 

Des groupes de maisons aux multiples terrasses 

D'où devait s'élancer plus tard dans les espaces 

Et s'imposer à tout l'univers stupéfait

D'éducateurs zélés l'essaim le plus parfait
. 

Aux rivages lointains ils sont missionnaires ;
Chez nous comme là-bas, on les nomme : "Les Frères’’, 

Les "Frères de Marie’’ : ils en ont la douceur

Et véritablement Marie est bien leur sœur.

Ces ignorants d'hier aujourd'hui sont des maîtres ; 

Dans l'Eglise de Dieu ils sont de dignes prêtres

Et tous sont bons Français' autant que bons chrétiens, 

N'ambitionnant rien que les célestes biens.

Par le Monde ils allaient, traînant leur robe noire, 

Et ; la croix sur le cœur, marchaient à la Victoire, 

Arrachant des enfants aux ombres de l'erreur,

A l'ignorance, au mal, qui sévit en vainqueur ; 

Et le bien qu'ils faisaient en abondantes gerbes

Se changeait, étouffant les plus mauvaises herbes, 

L'Esprit du Mal, jaloux, plein de rage écumait 

En voyant la moisson féconde qui germait

Dans le champ du Semeur qu'il rêva de détruire :
Chassons de l'Institut qu'ils avaient fait construire

Tous ces frères, dit-il, qu'y forma Champagnat 

Et dont de ses vertus leur être s'imprégna ; 

Que l'on n'entende plus les chants ni les prières 

Qui semblent incrustés au cœur même des pierres, 

J'armerai pour ma cause une foule de gens,

De ces gens an front bas, sans scrupules, méchants,

Qui font profession des immortels principes 

Dont se parent l'Etat et tous ses Municipes... 

Oui, Frères de Marie, il faut sortir d'ici ; 

Et vos biens je les prends !... Seul, j'en aurai souci....

Aussitôt l'ouragan sévit avec colère,

Les Frères dispersés — tels les épis sur l'aire —

S'en allèrent sur tous .les chemins de l'exil,

En priant : "Pardonnez ?... Seigneur ? Ainsi soit-il’’
Un silence de mort sur le grand Monastère

Plana ; le vide immense envahit cette terre. 
Hier encore animée et pleine de vigueur :
Oit régnait la bonté domina la rigueur.

Mais Dieu dont les desseins nous sont impénétrables,

Dieu, qui sait. déjouer les projets misérables,

Empêcha que le mal pût triompher du bien.

Pour sauver du naufrage un passé si chrétien,

Un prêtre, un bon Pasteur, voyant cette infortune,

A racheter le tout consacra sa fortune,
 :I

Comptant dans l'avenir pouvoir installer là 
Un nouvel Institut dans son beau La Valla,

Non plus un Institut des Frères de Marie, 

Mais un Institut libre où l'enfance chérie


Pourrait trouver un jour d'autres Maîtres Français

Qui, comme leurs alliés, marcheraient au succès.

En attendant qu'au Ciel pour lui sonne cette heure, 
Le vénéré Pasteur fit de cette demeure

Comme une Hôtellerie où l'on trouve à souhait 
Simplicité, bon goût, confortable parfait.

L'air pur qu'on y respire ranime et vivifie,

Le repos apaisant qu'on trouve fortifie ;
Un accueil sympathique à tous est réservé 
Et l'on se sent chez soi dès qu'on est arrivé. 
Aussi, du fond du cour une parole monte 
Aux lèvres, et ce mot je le redis sans honte : 
Il fait bon être ici : Bonum est hic esse
"Dressons-y notre tente’’ Eh bien, moi, j'ai dressé 
La mienne plus d'un mois en cette Hôtellerie

Qui fut l'ancien Couvent des Frères de Marie ; 
Je n'ai jamais trouvé de séjour plus charmant, 
Des gens meilleurs, ni meilleur Etablissement.

ECHOS et NOUVELLES

ITALIE.

Grugliasco. — C'est maintenant, pendant ces mois d'hiver, que devrait venir visiter la Maison Mère celui qui voudrait lavoir dans toute son activité. Bien qu'elle renferme un personnel de plus de deux cents âmes, il pourrait croire, en y pénétrant à telle ou telle heure de la journée, qu'elle est presque déserte, parce qu'on n'y voit ni entend personne ; mais, à mesure qu'il prendrait un contact un peu plus intime avec chacune des cinq communautés distinctes que la composent il aurait lieu, croyons-nous, d'être édifié en voyant la somme de travail qui s'accomplit journellement dans ces ruches, où non seulement personne n'a le temps d'être oisif, mais où chacun se demande anxieusement tous les matins comment il va s'y prendre pour venir à bout du devoir qui le talonne.

Depuis trois semaines, le Révérend Frère Supérieur est de retour d'un voyage qu' il est allé faire aux Iles Britanniques pendant les deux dernières semaines de novembre et la première de décembre. Il est bien portant, Dieu merci, et plein de courage, malgré ses soixante-dix ans, l'exceptionnelle rigueur de l'hiver précoce et la lourde tâche qui lui incombe chaque jour.

En dehors des CC. FF. John et Damien, qui sont respectivement en tournée de délégation en Océanie et au Brésil du Nord, les Frères Assistants sont tous présents, ainsi que le C. F. Econome Gal, et, avec quelques petites nuances de plus et de moins, on peut dire que tous jouissent également d'une bonne santé. Dans les intervalles de plus graves soucis, ils s'escriment à qui mieux mieux, selon la tradition, à diminuer le tas de lettres qui, sur leurs bureaux, attendent une réponse, et qui, semblables aux neiges des hautes cimes, n'ont jamais. le temps de disparaître toutes avant que des couches nouvelles s'y soient ajoutées.

La Communauté proprement dite est relativement peu nombreuse, eu égard au grand nombre de soins qui pèsent sur elle ; mais elle supplée à tout par sa courageuse activité
. Ces derniers mois, elle s'est enrichie d'un élément qui depuis des années lui faisait faute, et qui semble lui avoir infusé un ferment le jeunesse. c'est le scolasticat, composé d'une demi-douzaine d'anciens juvénistes de Saint-François Xavier, qui ont fini- leur noviciat au -mois de septembre passé, et d'un nombre à peu près égal de jeunes Frères qui, ayant aussi terminé le leur à Bairo, sont venus se joindre à eux. Ils ont parfois à se défendre contre les beaux rêves d'apostolat en pays lointain, qui en temps inopportun leur traversent l'imagination comme de séduisants mirages ; mais ils n'en travaillent pas moins avec beaucoup d'ardeur, en attendant qu'ils puissent les réaliser, et donnent pleine satisfaction à ceux qui sont chargés de leur conduite.

Les Grands Novices, dont nous avons donné dernièrement les noms
, continuent sans forligner les excellentes traditions des années précédentes et 's'efforcent même, non sans succès, d'accroître et d'embellir encore, au profit de leurs successeurs, le patrimoine de régularité, de ferveur, de bon esprit et de dévoueraient qu'ils tiennent de leurs aînés. En plus de leur travail spécial, qui n'est pas petit, et dont ils s' acquittent avec une ponctualité des plus édifiantes, ils sont encore la providence de là maison dans les embarras éventuels. Rompus à toutes les tâches et ne boudant à. aucune, même des plus modestes ou des plus pénibles, ils sont toujours prêts, au premier signal. à prendre le rôle que son titulaire, pour une raison ou une autre, est momentanément empêché de remplir ; et, qu' il faille se faire infirmier, veilleur de nuit, cuisinier, etc. ..., etc. ..., ils s'y prêtent avec une bonne grâce et une bonne volonté qui ne peuvent manquer d'être aussi méritoires devant Dieu que saintement suggestives pour la jeunesse qui en est témoin.

Les Juvénistes de Saint-François-Xavier viennent de célébrer avec enthousiasme, il y a peu dé jours, la fête de leur glorieux patron, et ils en ont pris occasion de raviver en eux le saint désir de marcher sur ses traces. Ils s'intitulent sa "jeune garde’’ et ils ne veillent pas que ce soit un vain titre. C'est pourquoi ils se sont affermis dans la résolution de commencer dès maintenant à cultiver sérieusement clans leurs cœurs les vertus qui ont fait de lui un si grand apôtre et un si grand saint , et de travailler de plus en plus à se perfectionner dans les connaissances qui sont les moyens humains d' action sur les âmes. Depuis qu'ils ont envoyé vingt-un des leurs au noviciat de Santa-Maria, au mois d’août dernier, leur nombre était devenu un peu inférieur à celui de l'année dernière ; mais, la plupart des autres juvénats d'Europe s’étant arrangés pour lui envoyer chacun une petite députation prise parmi l'élite de leurs sujets, ils sont remontés au nombre de près de 80, et ils continuent à. se comporter de manière à donner de belles espérances. Les nouveaux venus se sont très bien habitués, et ils surmontent gaiement les difficultés que leur opposait an début la différence de langue.

A côté d'eux ; mais vivant de leur vie propre, se trouvent les juvénistes de Saint Maurice, dont nous avons déjà dit un mot au mois de mai dernier, et que nous sommes heureux de rencontrer de nouveau sous notre plume. Par leur bonne tenue, leur bon esprit, leur application, et leur désir visible de se montrer en tout de Véritables enfants de la Très Sainte Vierge et -du Vénérable Fondateur, ils ont pleinement justifié jusqu'à présent lé spéciale sympathie qui les avait accueillis dès le premier jour comme les Benjamins de la maison, et tout fait croire qu'ils le feront de plus en plus.

Nous leur souhaitions de croître en nombre, en taille, en vertu et de toute bonne manière, et l'on voit avec plaisir que ce vœu marche à grand train vers sa réalisation. En nombre, ils ont passé de 23 à 38 en taille, nous n'avons pas des données assez certaines pour pouvoir préciser, mais le progrès est frappant ; en vertu,.-. il n'y a que le bon Dieu qui le sache bien, mais, autant que ce .qui• se voit puisse être l'indice de ce qui échappe aux. regards, il ne parait pas douteux clue les choses, à ce point de vue, ne soient aussi très en bonne voie, et ne demandent guère qu'a •être continuées fermement pour devenir excellentes.

Nos autres œuvres de formation du Nord de l'Italie. -- Nous avons pareillement des actions de grâces à rendre â Dieu et à la Très Sainte Vierge des bénédictions qu'ils continuent à répandre sur nos autres maisons de formation du Nord de l'Italie. Malgré la difficulté des temps, elles sont pleines d'une jeunesse relativement nombreuse et, comme celle de la maison mère, animée d'une grande bonne volonté. Le tableau ci-après donne

le nombre de juvénistes, de postulants, de novices et de scolastiques que renferme chacune d'elles.

Vintimille. 
Juv 0
Post. 11
Nov. 17 
Sc.12

S' Maria
 0
0
36
12

St Maurice
0
6
28
23

Bairo 
55
12
12
6
Regio Parco ;
67
0
0
0

Sangano
34
0
0
0
Mondovi,
80
0
0
0


      Total . .
236
29
93
53
Érection d'un monument à St Joseph dans la villa Santo Stefano (Vintimille). — De tout temps, la province de Saint Paul-trois-Châteaux s'est distinguée par sa piété spéciale envers saint Joseph.
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En témoignage de cette particulière dévotion , dans les temps plus heureux où elle avait son centre dans l'antique cité tricastine, elle lui avait fait élever, au milieu de l'enclos, moyennant une cotisation spontanée recueillie parmi ses membres, un élégant édicule gothique que la persécution ne lui a pas laissé le temps de terminer, mais qui promettait d'être une petite merveille de légèreté et de grâce.

Là, les Frères de la maison pendant toute l'année et ceux des établissements pendant la retraite aimaient à venir s'agenouiller pour recommander au saint protecteur de Jésus enfant leur personne, leurs élèves et toutes leurs œuvres.

Depuis que la maison provinciale a dit être transportée en exil, ils souffraient dans leur piété de ne plus y trouver, dans un lieu où il leur kit facile de la vénérer en leurs moments de loisir, l'image de celui qu'ils s'étaient habitués à honorer et invoquer spécialement dès leur plus tendre jeunesse religieuse. Aussi accueillirent-ils avec la plus grande joie la proposition qui leur fut faite par le Frère Provincial, en 1911, de consacrer solennellement la province à saint Joseph. Cette consécration fut faite, en effet, aux retraites — après un sermon de circonstance — par le Frère Provincial entouré d'un groupe nombreux de Frères stables ayant tous à la main des cierges allumés ; et, pour perpétuer le souvenir de cet acte religieux, il fut résolu qu'on érigerait, dans un endroit des mieux choisis, une. statue au glorieux Patriarche. C'est en effet ce qui eut lieu. Grâce à quelques dons généreux unis aux économies personnelles des Frères, une belle statue de deux mètres de haut fut acquise et placée sur un élégant piédestal, oh elle produit un très heureux effet. Le saint, dont la physionomie à la fois noble et douce, tient d'un côté le lis symbolique et porte sur son autre bras le divin enfant à la main bénissante, et au visage souriant et gracieux.

Mais il manquait au pieux monument la bénédiction de la sainte Eglise. S. G. Mgr Daffra, évêque du diocèse, dont les bontés à l'égard des Petits Frères de Marie ne se comptent plus, voulut bien accepter, au mois d'août dernier, de venir la lui donner solennellement„ et, à la retraite, ce fut une grande consolation pour les Frères de le trouver complètement érigé, et d'y faire de fréquentes visites. Quant à ceux de la maison, ils aiment, surtout depuis lors, à considérer le saint Epoux de Marie comme leur protecteur attitré et vivent confiamment sous sa garde, dans la ferme persuasion que, clans l'avenir comme dans le passé, il remplira fidèlement son rôle et que leur espérance en lui ne sera point confondue.

ORIENT.

Pendant la Guerre des Balkans. — En lisant dans les feuilles publiques le récit des graves événements qui se sont déroulés, au cours du mois de novembre, dans la Turquie d'Europe, beaucoup de nos Communautés se seront sans doute demandé quel sort il en était résulté- pour nos Frères de la province de Constantinople et pour leurs œuvres. Elles apprendront avec plaisir que, grâce à Dieu, tout s'est borné, pour les uns et pour les autres, à des dommages matériels, moindres encore qu'on n'aurait pu les redouter, bien que naturellement dans la plupart des maisons — on pourrait dire dans toutes — il ait fallu passer, à certains moments, par de bien pénibles angoisses.
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Des neuf communautés que nous avons dans la région, Saint-Benoît, Sainte-Pulchérie, Saint-Georges et la Résidence de l'administration provinciale sont situées à Constantinople même, dans le quartier de Galata ; Scutari, Bébeck, Makrikeui et San Stefano sont en dehors, mais tout proches. Andrinople et Monastir, sont beaucoup plus loin, dans la direction du nord et . du nord-ouest, et cc furent naturellement les deux qui furent les premières atteintes.

A Andrinople, nos Frères sont employés au collège bulgare des Pères Résurrectionnistes. Presque dès l'ouverture des hostilités, il fallut suspendre les cours, s'occuper de rendre les élèves à leurs familles, et pour cela se replier avec eux sur Constantinople. Après deux jours et trois nuits passés dans un wagon à chevaux où ils étaient entassés au nombre de 58 ; professeurs et enfants arrivèrent à la capitale turque. Les der. Mers, de là, parvinrent à regagner le domicile de leurs parents ; les Fières furent reçus dans nos maisons. Quelques jours plus tard,

. Monastir était investi par les Serbes et pendant un mois on ne put avoir aucune nouvelle de la communauté, mais le 24 novembre, après la capitulation de la place, on apprit avec joie que rien de fâcheux ne lui était arrivé et que même, seule entre toutes celles de la ville, l'école avait pu fonctionner tout le temps du siège.

On sait par quelle suite de foudroyants succès les alliés se trouvèrent bientôt aux portes de Constantinople. Submergée par un flot journalier de 15 à 20.000 hommes et un bagage correspondant, la seule voie ferrée qui unit la capitale aux villes de l'intérieur, se refusait à tout service public ; nos Frères de San Stefano et de Makrikeui, quoique sur cette ligne, furent ainsi coupés de toute communication, et bientôt, le nombre des bouches augmentant, le pain commença à devenir rare. Ce fut heureusement l'affaire de quelques jours et l'ordre normal fut bientôt rétabli ; mais il devint évident qu'on pouvait s'attendre à de fâcheuses éventualités. San Stefano ferma ses portes, Makrikeuï renvoya ses internes, et l'on songea à se mettre, en cas de besoin, en état de défense.

A Scutari et dans les postes de la capitale, on agit de même, et l'on s'occupa de faire des provisions de bouche, car, indépendamment de ses besoins personnels, il fallait prévoir qu'en cas d'alerte, une partie de la population du quartier viendrait chercher un refuge dans la maison. Mais, les ambassades ayant obtenu de leurs gouvernements l'envoi de cuirassés pour la protection éventuelle de leurs nationaux, la situation ne tarda pas à prendre une tournure plus rassurante. Toute crainte néanmoins est loin d'avoir disparu. Les nouvelles les plus contradictoires se font jour à travers la population ; on passe en un jour de la plus grande angoisse à une assurance qui s'écroule le lendemain ; on ferme les classes, on les rouvre, on fait et défait ses paquets ; en un mot, une incertitude fatigante plane sur tous les instants, et les moindres bruits sont interprétés dans les sens les plus divers.

Sur un avis de l'ambassade française, le Frère Provincial avait donné l'ordre aux communautés situées en dehors de la zone de Pera-Galata-Bébeck de se replier, en cas de danger, dans celles qui s'y trouvaient comprises ; et l'on avait pris toutes ses dispositions pour s'y conformer, le cas échéant, lorsqu'on apprend que des pourparlers sont intervenus entre les belligérants et qu'un armistice va être probablement conclu. On se rassure et on s'apprête à rouvrir les classes interrompues ; mais voici qu'un nouvel ennemi entre en ligne : c'est le choléra, qui prend des proportions inquiétantes ; on parle de 500 décès par jour dans l'armée, et il y a des cas en ville...

Bientôt néanmoins, tout danger imminent, choléra y compris, paraissant définitivement écarté, les classes fermées depuis 15 jours ont pu être rouvertes et fonctionnent régulièrement depuis. En ce moment les plénipotentiaires, réunis à Londres, tachent de se mettre d'accord sur les conditions de la paix. Puissent-ils arriver à une solution heureuse, et le Seigneur tirer sa gloire des événements survenus, comme de tous ceux que permet sa providence ici-bas !
(La plupart de ces détails sont tirés d'un long et intéressant rapport que nous avons reçu des Frères de Scutari, et dont nous n'avons pu reproduire ici que la substance).

VÈTURES.

Pendant l'année qui vient de s'écouler, dans les divers noviciats de l'Institut, on a donné l'habit religieux à 351 jeunes Frères comme l'indique le tableau ci-après.

1 à Uitenhage (Afrique du Sud), G janvier.

1 à Moamoa (Samoa), 6 janvier.

11 à Apipucos (Brésil Sept»), 2 février, 8 décembre.

31 à Saint Maurice (Italie), 19 mars, 15 décembre.

42 à Pontos (Espagne), 19 mars, 21 novembre.

43à Arlon (Belgique), 19 mars, 24 août.

17 à Vintimille (Italie), 16 juillet.

37 à Las Avellanas (Espagne), 25 juillet. 
15 à 
Poughkeepsie (Etats-Unis), 96 juillet.

12à Bairo (Italie), 2 août.

21 à Pommerœul (Belgique), 12 août. 
37 à 
Santa Maria (Italie), 15 août.

18 à Saint-Hyacinthe (Canada), 15 août. 
8 à Popayán (Colombie), 15 août,

17 à Anzuola (Espagne), 24 août.

6 à Mittagong (Australie), dates diverses._

8 à Dumfries (Ecosse),
id.

11 à Mendes (Brésil Centrai), 15 décembre.

15 à Jacona (Mexique), 8 décembre.

ESPAGNE.

Après vingt-cinq ans. — Le 1ier juin 1887, quatre Petits Frères de Marie ouvraient à Gérone, où ils venaient d'arriver depuis quelques mois sans savoir un mot de la langue, une petite école qui comptait 14 élèves. Par l'effet de la bénédiction de Dieu et de la maternelle protection de la Très Sainte Vierge, ce petit grain de sénevé germa, grandit, se développa si bien que 25 ans plus tard, au mois de juin 1912, il avait pris les proportions d'un grand arbre. La petite communauté des quatre était devenue toute une province peuplée de 700 religieux ou aspirants, et leurs 14 élèves ôtaient maintenant 10.000
, sans compter le grand nombre de ceux qui leur avaient dit adieu, leurs études terminées, pour s'engager dans la lutte de la vie.

Les Frères d'Espagne crurent, non sans raison, qu'un pareil résultat obtenu avec des moyens si faibles leur imposait le devoir, à la fin de ce premier quart de siècle, d'en rendre de solennelles actions de grâces à Dieu et à Marie, et pour y satisfaire, ils se donnèrent rendez-vous pour le 4 août à la maison de noviciat de N.-D. de Las Avellanas.
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Afin de leur permettre de s'y trouver en aussi grand nombre que possible, les Supérieurs avaient d'abord songé à ne faire pour tous les Frères de la région qu'une seule retraite ; mais la chose ne fut pas reconnue possible. Néanmoins, grâce à une heureuse combinaison des choses, on parvint à obtenir tin effet à peu près pareil. Des deux retraites, qui eurent lieu à Lérida, l'une se terminait le 3 août et l'autre devait commencer le 5. De cette façon, ceux qui partaient de la première et ceux qui venaient à la seconde purent, sans trop de dérangement, se trouver réunis à N.-D. de Las Avellanas, pour le jour indiqué. Arrivés à Balaguer par train spécial, à 3 h. 30 du matin, ils étaient à destination 3 heures plus tard.

Leur premier soin fut de se rendre à la belle et .vaste chapelle de cet antique monastère, pour y entendre une messe et faire la sainte Communion, après quoi ils firent grand honneur au déjeuner fraternel qui leur avait été servi sous les cloîtres et auquel leur estomac se trouvait préparé de reste par les fatigues d'un voyage de trois heures, qu'un grand nombre avaient fait à pied.

Le programme de la journée comportait trois parties principales : lu la . bénédiction du monument commémoratif ; 2° la consécration solennelle de la province à Marie ; 3' une séance musicale et littéraire on orateurs, poètes et musiciens feraient entendre les compositions qu'ils avaient préparées en vue de la circonstance. On procéda sans retard à son exécution.

Dans les limites de la propriété, à peu de distance de la maison, se dresse un petit Monticule d'on la vue embrasse un magnifique panorama, et on avait eu l'heureuse idée d'y élever en l'honneur de Marie un monument qui fut un perpétuel souvenir et un témoignage d'action de grâce pour les bénédictions qu'elle a répandues avec une si maternelle bonté sur la province naissante. C'est un piédestal en ciment armé, d'un style un peu fantaisiste, mais gracieux en somme, qui émerge du milieu d'un bassin de rocaille et supporte une belle statue de la Vierge, œuvre du sculpteur Lombardi de Barcelone. Faite d'un mélange de ciment et de marbre pilé, qui lui assure une longue durée, celte statue mesure 2 m. 40 de haut, et sur son visage, comme sur celui de l'Enfant-Dieu qu'elle soutient sur son bras gauche, rayonne une expression de bonté qui inspire la confiance et commande l'amour. C'est de ce monument qu'il s'agissait de faire la dédicace.

Après une grand'messe célébrée en plein air sur un autel rustique dressé tout près, la Communauté s'organisa en deux rangs et se rendit en procession, au chant de l'Ave Marris Stella devant la statue de la Bonne Mère, qui semblait sourire à cette manifestation d'amour filial. La cérémonie de la bénédiction fui faite avec toute la solennité qu'elle comporte par le R. P. Font, passionnément dévot à Marie et grand ami de notre Institut. Il célébra, dans un éloquent sermon, la sainteté, la puissance et la bonté incomparables de la Reine du ciel, toujours disposée à disposer en faveur des hommes du crédit sans bornes dont elle jouit auprès de Dieu ; puis, au chant du Magnificat et d'autres hymnes sacrées, on retourna à la chapelle, processionnellement comme on était venu, pour prononcer, avec toute la sincérité et toute la ferveur dont on était capable, l'acte solennel de consécration de la Province aux SS. Cœurs de Jésus et de Marie.

Immédiatement après le dîner, où l'absence de champagne n'avait pas empêché la ` chaleur communicative ,,, de monter à un très raisonnable degré et de se traduire en toasts vibrants de reconnaissance envers la bonté divine, de filial amour envers Marie, d'attachement aux Supérieurs, et de charité fraternelle, commença la séance musicale et littéraire pleine d'enthousiasme et de familial intérêt.

A l'ombre du bois, devant la communauté, commodément assise sur un tertre de pelouse, à gauche de quelques sièges rustiques où avaient pris place le C. Frère Michaélis, représentant du R. Frère Supérieur Général, le C. Frère Floribert Provincial, le R. P. Font, les premiers fondateurs de la Province et quelques autres personnages de distinction, était dressée une petite table, couverte d'un tapis. C'est là que, tour à tour, poètes et orateurs vinrent célébrer en espagnol, en catalan, en français les louanges de N.-D. de Bellpuig ou de las Avellanas, les vertus du Vénérable Champagnat, le vingt-cinquième anniversaire de la fondation de la Province, le souvenir toujours vivant et toujours aimé du C. F. Bérillus, qui fut l'âme de cette fondation ; le dévouement et la paternelle affection des Premiers Supérieurs pour cette œuvre, etc. ... etc. ... tandis que de temps eu temps la musique joignait ses accords pour rehausser, diversifier, et compléter l'effet.

Le C. F. Assistant et le R. P. Font remercièrent successivement en termes venus du cœur, et la fête prit fin pour per- mettre aux Frères d'avoir le train convenu pour regagner les uns leurs établissements et les autres la maison de Lérida, où ils allaient commencer leur retraite.

Tous conserveront longtemps le souvenir de cette fraternelle rencontre où l'on vit éclater avec un si pieux et si sincère enthousiasme, la charité, l'union, la joie en Dieu, et le désir de faire avancer de plus en plus dans les âmes le règne de Jésus par l'amour et la dévotion à Marie.

Le 24 août, à la fin de la retraite. les Frères de la région de Burgos, qui n'avaient pu se trouver à Las Avellanas, eurent de leur côté une fête analogue, où purent se donner libre cours les mêmes aspirations et les mêmes sentiments.

Puisse la divine Mère les avoir eus pour agréables et continuer à bénir comme son œuvre celle que poursuivent ses fils dans le noble pays qui lui fut toujours si cher et si dévoué !
SYRIE.

Fête jubilaire. — Le 15 août dernier, les Frères de Syrie, presque tous réunis à Amchit pour la retraite annuelle, voulurent mettre à profit cette heureuse occasion pour manifester d'une manière un peu solennelle leurs profonds sentiments de reconnaissance et d'affectueuse estime à l'égard de cieux vétérans de la province : le Frère François-Joseph, leur ancien Visiteur, et le Frère Paternien, leur cher Doyen, qui célébraient cette année l'un ses noces d'or religieuses et l'autre ses noces de diamant.

Il y fallut beaucoup de diplomatie, car leur modestie à tous deux s'y refusait absolument ; mais le cœur suggère des arguments devant lesquels rien ne peut tenir et force leur fut bien de s'y vendre.

A l'heure convenue, après que tous les exercices de la clôture de la retraite furent terminés, on les vit donc apparaître, escortés de tout l'État major de la province, à l'entrée de la salle décorée dans le style oriental, avec un goût vraiment artistique, et au milieu d'un tonnerre d'applaudissements ils allèrent prendre place sur l'estrade qui leur avait été préparée.

Brièvement, mais en termes vivement sentis, le Frère Provincial exposa l'objet de la fête et dit le sens tout chrétien et religieux qu'il fallait y attacher ; puis l'orchestre attaque avec brio un morceau de maître chaudement applaudi de tous les assistants. Alors commença toute une série de pièces en prose et en vers composés exprès pour la circonstance et où le cœur avait encore plus contribue que l'esprit, quoique la part de 'tous deux fût remarquable. Le tout était entremêlé de beaux morceaux de chant.

La séance dura plusieurs heures sans que l'intérêt faiblit un moment, et volontiers on l'eût vue se prolonger encore ; mais il faut une fin à tout. Lors donc que le programme fut épuise, le Frère Provincial prit de nouveau la parole pour remercier tous ceux qui avaient contribué à l'organisation de cette fête qui laissera dans le cœur de tous un délicieux et édifiant souvenir ; puis, comme bouquet, il donna-lecture de la supplique par laquelle il avait demandé au Saint-Père une bénédiction spéciale pour les deux jubilaires, et de l'autographe par lequel le Vénéré Chef de l'Eglise avait daigné y répondre : Imploratum Benedictionem peramanter impertimus. Die 22 Julii 1912 Pius P.P. X (Nous accordons de cœur la Bénédiction demandée. Ce 22 Juillet 1912, Pie X, Pape.

Moins de 15 jours après comme on le verra plus loin, le bon Frère Paternien, plein de jours et de mérites, allait recevoir au ciel la récompense des justes.

Du Collège de Saïda. — Du Collège de Saida nous recevons les intéressants détails suivants, qui ne manqueront pas de réjouir les lecteurs du Bulletin.

« Il y a eu augmentation d'élèves, cette année-ci. Nous en avons 140, dont 45 internes, tandis que l'année dernière pareille époque nous n'avions que 25 internes et. 120 au total. C'est donc un progrès dont il y a lieu d'être satisfait. Le nombre des infidèles est de 36 métualis, juifs, musulmans, druses, turcs. Le reste est catholique, sauf trois orthodoxes. Tous, grâce Dieu, tant externes qu'internes, ont très bon esprit. Cinquante de nos meilleurs sont enrôlés dans la Congrégation de la Sainte-Vierge ; chaque jour, de 20 à. 30 font la sainte Communion, et les dimanches, c'est la presque totalité qui s'approche de la sainte Table. Sa Sainteté, en autorisant la sainte Communion dans tous les rites, a rendu à nos enfants un bien grand service. La plupart de nos enfants grecs font maintenant la sainte Communion à la latine, quoiqu'ils aient cependant toute facilité de la faire dans leur rite.

Tous nos élèves apprennent le français et l'arabe. Quarante apprennent l'anglais et 15 le turc ».

De Jounieh. — De Jounieh également on nous donne en somme de bonnes nouvelles. La rentrée a été de 265 élèves, ce qui est estimé satisfaisant quoique 800 ne fussent pas de trop. Un agrandissement qu'on fait à la maison a donné lieu à un accident qui aurait pu avoir les plus graves suites, et l'on regarde comme un trait miraculeux de la protection du Sacré-Cœur, auquel l'établissement est consacré, qu'il n'y ait eu que des dommages matériels. Le toit de la partie en construction était pose, tout couvert, et l'on se réjouissait de pouvoir bientôt en prendre possession, lorsque soudain, le 28 octobre, à une heure 
du soir, ce toit, sans doute mal conditionné, s'effondre avec un fracas épouvantable. Plusieurs ouvriers et Frères, avec une cinquantaine d'enfants auraient pu être écrasés, et heureusement personne n'eut de mal ; un seul enfant qui rentrait, le dernier d'une longue suite d'autres, reçut sur son parapluie plusieurs tuiles dont aucune ne l'atteignit.

Je bénirai les maisons où l'image de mon Cœur sera exposée disait le divin Maitre à la bienheureuse Marguerite Marie, et fréquemment il se plaît h montrer par de nouveaux traits de protection l'efficacité de cette promesse. Nos Frères de Jounieh sont persuadés de l'avoir éprouvée ce jour-là.

BRESIL.

Belle fête de gymnastique au Collège Saint Joseph, à Rio de Janeiro. — Dans la série des belles fêtes qui, au collège St Joseph de Rio, viennent briser, chaque année, la monotonie du règlement et procurer une distraction innocente aux Enfants et Jeunes Gens qui suivent ses cours, il y a certainement lieu de faire une mention toute spéciale de celle qui eut lieu le 27 octobre dernier.

Ce n'est pas chose banale, en effet, pour les Elèves d'un collège, d'avoir à la fois devant eux, pour applaudir à leurs petits succès, gymnastiques ou autres, un éminent Prince de l'Eglise, deux vénérables Archevêques et toute une troupe d'autres illustrations. Or ce fut le grand honneur qui échut ce jour-là à ceux du Collège Saint-Joseph, puisque parmi les bienveillants spectateurs de leur fête ils pouvaient voir, sur l'estrade d'honneur, autour de leur vénéré Protecteur, S. E. le cardinal Arcoverde de Albuquerque, Mgr D. Thomé da Silva, Archevêque de Bahia, Mgr D. João Becker, Archevêque de Porto Alegre, et une élite nombreuse de la société de la ville.

C'est dans la cour intérieure élégamment pavoisée que se donna la séance. Sur les deux côtés situés à droite et à gauche de l'estrade d'honneur et sur celui qui se trouvait en face avaient pris place sur deux rangs les parents des élèves ; tandis que le centre était réservé aux exécutants.

Bientôt la séance est ouverte et les Enfants, excités par le rythme de la musique, commencent leurs évolutions. Très gracieusement, avant de monter aux agrès, ils viennent saluer Son Eminence et ses illustres assesseurs ; et pendant deux heures, par l'élégante précision de leurs mouvements d'ensemble, non moins que par de vrais prodiges d'agilité, de hardiesse, de force, de souplesse et d'aisance aux divers appareils, et par la formation de groupes esthétiques très bien réussis, ils intéressent vivement la sympathique assistance, qui ne se lasse pas d'applaudir.

Son Eminence, qui daigne prendre un si paternel intérêt à tout ce qui intéresse la bonne marche de son Collège diocésain, s'est déclaré pleinement satisfait et a fait ses compliments au Frère Directeur.

Ce sera, pour les élèves et les maîtres, un grand encouragement maintenir de plus en plus en honneur cette partie du programme qui, sans avoir peut-être autant d'importance que ce ; taies autres, n'en a pas moins sa place marquée dans le plan général de toute bonne éducation.

CHILI
 Le Collège de Curico. — A plusieurs reprises, nous avons déjà eu l'occasion d'entretenir les lecteurs du Bulletin du collège de Santa Rosa de los Andes, qui continue, Dieu merci, •à prospérer de plus en plus ; mais nous n'avons encore rien dit de son premier rejeton sur 1a terre chilienne, du collège de Curicó, qui ne parait pas avoir devant lui un moins heureux avenir. Grèce à un intéressant rapport qui nous en est venu depuis quelques semaines, nous nous trouvons aujourd'hui en mesure de combler cette lacune et nous allons en profiter :
Il y aura bientôt deux ans, nos Frères étaient à peine arrivés à Los Andes, que M. le curé de Curicó
, accompagné de D. Manuel José Corea, Député au Parlement, vint leur faire une visite en vue d'obtenir des Frères pour la direction d'un collège dans cette ville. Naturellement ils ne purent pas lui en donner ; mais ils lui promirent de faire part de son désir aux Supérieurs majeurs, ce qui lui laissa quelque espoir. Au mois de septembre 1911, Mgr D. Martin Rücker, Vicaire Général de Santiago, étant venu en Europe, fit une halte à Grugliasco pour entretenir les Supérieurs, au nom de Mgr l'Archevêque, de l'opportunité exceptionnelle qu'il y aurait à faire cette fondation le plus tôt possible. Il les trouva tout gagnés de cœur à la cause, mais bien embarrassés pour constituer le personnel. Néanmoins, avant sont départ, il obtint la promesse de trois Frères pour la rentrée de mars 1912.
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Malheureusement les circonstances ne coïncidèrent pas bien pour la traversée, et deux des Frères ne purent arriver qu'aux premiers jours d'avril, au grand chagrin des fondateurs qui voyaient par là la rentrée en grande partie compromise. Ceux qui étaient bien au courant de la manière dont les choses ont coutume rie se passer dans le pays, disaient que ce serait beaucoup si le nombre ries inscriptions pouvait aller de trente à quarante.

Mais ces prévisions trop pessimistes furent bientôt démenties, car, au nom des pères de famille de la ville, M. Manuel Corea, Député ; M. Gonzalo Moreno, Maire ; M. Luciano Vargas, Curé doyen de Curicó et plusieurs conseillers municipaux écrivaient au Révérend Frère, en le remerciant de leur avoir donné des éducateurs religieux pour les enfants de la localité : « Le collège compte déjà 80 élèves présents, et l'enseignement qu'ils y reçoivent tant au point de vue moral qu'au point de vue scientifique donne pleine satisfaction aux pères de famille, heureux de voir ainsi couronnées de succès les peines que leur a coutées l'organisation de ce nouveau foyer d'éducation chrétienne ».

La maison d'habitation pour les Frères n'est pas encore construite ; mais celle qui est en projet sera belle et commode. En attendant, ils vivent avec les Pères du Cœur Immaculé de Marie, dont la ferveur, la régularité et le zèle admirable les édifient grandement. Là comme en Espagne, ces bons Pères se montrent les amis sincères et très dévoués de notre Congrégation.

Quant à la maison d'école, qui comprend actuellement quatre belles salles de classe en parfait accord avec les prescriptions de l'hygiène et de la pédagogie modernes, avec un magnifique hall où elles ont toutes leur issue, elle ne saurait être mieux.

Pour commencer, on n'a ouvert que les classes élémentaires : celles d'un degré supérieur seront ajoutées plus tard à mesure que les besoins le demanderont.

Que de bien à faire, là et dans plusieurs autres localités du mente pays on l'on nous demande ! Pourquoi faut-il, hélas que, pour recueillir cette moisson abondante, nous ayons si peu d'ouvriers ?
CHINE.

Encourageante constatation. — Dieu sait, quand il veut, tirer sa gloire de tout. L'année dernière, en voyant la tournure des événements en Chine, beaucoup de ceux que préoccupent les intérêts de -notre sainte religion se montraient très inquiets au sujet des conséquences qu'ils allaient avoir pour les œuvres d'apostolat catholique ; or voila que, d'après l'impression générale qui semble Se dégager des nouvelles qui nous en arrivent, elles en auront éprouvé, en somme, beaucoup plus de bien que de mal.
Par le fait de la République, écrivait il n'y a pas longtemps le Frère Provincial, il semble que nous soyons entrés dans une ère nouvelle. Les esprits sont plus tournés vers les sujets religieux. Je viens de passer quelques jours chez nos Frères de Tientsin, qui a été mon premier poste en Chine. Quelle différence entre Tientsin d'aujourd'hui et celui de 1891 ! Je crois rêver lorsque je fais la Comparaison. C'est une véritable transformation qui s'est opérée dans cotte ville depuis l'année des Boxers, même au point de rie de la civilisation.

Mais c'est surtout au point de vue religieux que le changement est consolant. Il y a vingt 'ans, le vicariat actuel de Tientsin n'avait pas 2.000 chrétiens ; aujourd'hui, il y en a 35.000, et l'on peut prévoir que d'ici à 19 ans ils seront plus de 100.000. C’est sans doute le sang des innocentes victimes de 1870 et de 1900 qui a vain cet accroissement prodigieux. 

Néanmoins le mouvement n'est pas limité à Tientsin : toutes les missions de la province du Tchéli sont dans le même état de prospérité. L'augmentation annuelle, dans le vicariat de Pékin avant 1900 était de 1000 ; actuellement elle est de 30.000. Si le bon Dieu nous continue ses bénédictions et qu'une réglementation trop européenne ne soit pas imposée aux missions, tout semble promettre pour le Nord de la Chine un beau mouvement de conversions, qui se propagera de là dans le pays tout entier. Dans nos écoles, les élèves désireux d'embrasser le catholicisme sont nombreux. A Canton, il y en a 9, à Hankow, 7, et rares sont celles où il n'y en pas quelqu'un. C'est ainsi que nos Frères peuvent contribuer pour leur petite part à accélérer le mouvement général de conversion-qui se dessine un peu partout. Ils s'en réjouissent avec-raison, et leur zèle s'en trouve excité et encouragé.

Puisse-t-il être de plus en plus béni de Dieu, et réussir à faire rentrer dans le divin bercail un grand nombre de ces brebis errantes qui s'y sentent peut-être invisiblement attirées et ne s'en tiennent éloignées que pour ne pas connaître suffisamment le véritable Pasteur !
MEXIQUE.

Au Collège de l'Immaculée Conception, à Guadalajara. — Le Collège de l'Immaculée Conception, à Guadalajara, est le premier que nous ayons eu au Mexique. Fondé en juillet 1899, il mérita dès les débuts la confiance des familles, et justifia toutes les espérances des hommes de bien, ecclésiastiques et laïcs, qui avaient pris généreusement l'initiative de sa création.

Depuis lors, il a eu à passer par des heures assez difficiles ; mais la valeur reconnue de son enseignement, l'excellent esprit de ses élèves et la fidèle confiance de leurs parents lui ont permis de les traverser sans beaucoup de dommage, de sorte que, malgré les conditions assez défectueuses de son local et la concurrence d'autres établissements similaires qui ont surgi à ses côtés, le nombre de ses educandos, au lieu de fléchir, a été plutôt en se renforçant. Cette année, à la fin des cours, ils étaient 240 qui, par leur docilité, leur piété, leur ardeur au travail et leur attachement au Collège, faisaient vraiment la joie de leurs maîtres. 

Ces derniers avaient bien un peu besoin de cela pour les consoler des craintes, des soucis et des alarmes quasi continuelles où les ont tenus pendant de longs jours les terribles tremblements de terre qui ont eu lieu clans la ville et un petit raton circonvoisin, aux mois de mai, de juin, de juillet, d'août et de septembre passés.
Au cours de ces cinq mois, il ne s'en est pas produit moins de 300, dont une dizaine ont été d'une extraordinaire intensité.

Vivre soi-même dans un pareil milieu, assister fréquemment à ces secousses plus ou moins violentes du sol, à ces danses inopinées des objets autour de soi, à ces craquements de poutres au dessus de sa tête et se sentir pour ainsi dire à tout moment sur le point d'être enseveli vivant sous des ruines, ce n'est sans doute pas déjà une chose amusante ; mais ce n'est encore rien, comme on se l'imagine, en comparaison du souci de savoir sous la menace du même péril plusieurs centaines d'enfants dont on a la responsabilité et la charge.

Par la grâce de Dieu, il n'y a guère eu à déplorer que des pertes matérielles ; mais dans quelles transes on s'est trouvé à certaines heures ! Quelle nuit, par exemple, que celle du 9.5 mai, où, ;i cinq ou six reprises différentes, on vit les internes bondir en clin d'œil de leur lit pour se- réfugier dans les embrasures des portes et des fenêtres afin d'éviter la chute des poutres qu'ils entendaient craquer au dessus, et pas assez vite Cependant pour que l'un d'eux prit échapper à une solive qui le blessa grièvement et qui aurait pu tout aussi bien le tuer sur le coup !
Il y eut du moins cela de bon que ces enfants, comme d'ailleurs beaucoup de grandes personnes, se trouvant ainsi en danger presque continuel d'être surpris par la mort, en conçurent un vif sentiment de la nécessité de se tenir toujours prêt à paraître devant Dieu ; et il y à lieu de croire que' ce sentiment survivra aux circonstances qui lui ont donné occasion.

La terreur s'était emparée des habitants de la. ville, qui avaient -fui en masse pour aller à la recherche d'un séjour Moins dangereux, et l'on craignait beaucoup que la rentrée ne fût compromise. Heureusement il n'en a rien été. La réouverture des classes a eu lieu le 18 septembre et elles sont aussi peuplées qu'aux meilleurs jours de l'année dernière. On s'attend même A une petite augmentation.

Première Communion à l'ile Mujeres. — Située à l'extrémité N.-E. du Yucatan, l'île Mujeres, longue de huit kilomètres sur une petite largeur, est un des derniers tronçons de cette sorte de digue naturelle qui, sur une longueur de plus de 300 km, fait à la presqu'île un rivage avancé, à l'O. et au S. du cap Catoche. Elle est peuplée d'environ 500 habitants, chrétiens en général, mais malheureusement très délaissés au point de vue religieux, par suite de l'insuffisance du clergé. Ce n'est que de loin en loin qu'un prêtre peut s'y rendre pour administrer les baptêmes, entendre les confessions, célébrer les mariages, et pourvoir aux autres besoins religieux.

An mois d'août dernier, à la demande de M. Alfred de Régil, et sur les instances de Mgr l'Archevêque, le Frère Provincial y envoya le Frère Ricardo et le Frère Ariston pour préparer une de ces visites du prêtre et disposer les enfants à la première communion. Non seulement M. Alfred de Régil, en excellent et généreux chrétien qu'il est, fit tous les frais de la mission, mais il accompagna les Frères et favorisa grandement leur ministère par l'édifiant exemple qu'il donna à ce pauvre peuple, qui en a tant besoin. Nous laisserons le Frère Ricardo raconter lui-même cette sorte d'expédition catéchistique.

« Après un court et heureux voyage par mer, nous y arrivâmes le 5 août, jour de N.-D. des Neiges, où devait commencer la neuvaine préparatoire à la fêle de l'Assomption, qui est la fête patronale de l'île.

Selon la coutume, la neuvaine débuta par la cérémonie de la ‘’Descente de la Vierge’’. Comme elle n'a rien de rituel, et que le prêtre n'était pas arrivé, je m'attribuai bravement son rôle en la circonstance, sachant bien que non seulement il ne m'en blâmerait pas, mais m'en serait reconnaissant. Et je profitai de l'occasion pour convoquer tous les enfants à l'église pour le catéchisme, deux fois par jour, à 10 heures du matin et à 5 heures du soir, au son de la cloche. J'avais choisi ces heures parce qu'elles étaient compatibles avec les heures de classe.

L'invitation fut entendue, et bientôt nous avions sur nos listes, malgré la population réduite de l'île, plus de 50 enfants, qui vinrent assez régulièrement, quelques-uns même sans manquer une fois. C'était plaisir de voir comme ils se prêtaient volontiers aux prières, aux chants des cantiques, aux explications et aux interrogations qui avaient lieu tour à tour.


Le second jour, arriva M. le Curé de Cozumel, dans la vaste paroisse duquel se trouve l'île, et, tandis qu'il s'occupait, lui, de donner le plus de solennité possible à la neuvaine afin d'attirer à ses Instructions les grandes personnes, nous consacrions tous nos soins aux enfants, et dans les moments libres nous devenions peintres et tapissiers pour orner de notre mieux le sanctuaire et l'autel, en vue de rehausser autant que nous pourrions l'éclat de la fête de la première communion ; qui devait avoir lieu le 15 août.

Ce beau jour arriva comme sans que nous en fussions aperçus, tant le temps passait vite, et la sérénité du ciel pur et radieux semblait se refléter sur le front des enfants, qui étaient accourus des le matin devant la maison qui nous servait d'abri, tous munis de leur cierge, de leur brassard blanc et d'un bouquet de fleurs, selon l'usage du pays.

A l'heure dite, ils se mirent sur deux rangs et se rendirent processionnellement à l’église, comme dans une paroisse d'Espagne ou de France, aux accents du beau cantique ‘’Troupe innocente’’, ou en récitant diverses prières.

Ils paraissaient vraiment bien disposés et ce fut pour tous les assistants un charme, en même temps qu'une prédication bien touchante quoique muette, de les voir s'approcher avec tant de recueillement et de piété du divin Sauveur, qui, pour la première fois venait prendre possession de leurs âmes candides. Nous en versions nous-mêmes des larmes de bonheur et regardions comme payées plus qu'au centuple les peines que nous nous étions données pour eux.

Mais ce qui fit peut-être plus d'impression encore, ce fut la cérémonie de la rénovation des vœux du baptême, inusitée dans le pays, et qui eut lieu à 7 heures du soir, après le chant du rosaire, devant une foule nombreuse accourue pour voir ce spectacle aussi émouvant que nouveau pour elle. Pauvres gens ! Ils auraient bien besoin d'en voir plus souvent de pareils ; car tout en étant religieux de sentiments, ils ne le sont guère en pratique. Dans une occasion si solennelle, c'est à peine si l'on put voir quelques rares adultes s'approcher des sacrements.

Pour laisser arriver le vapeur qui devait nous ramener à Mérida, nous passâmes à l'île Cozumel, située plus au sud, et nous y restâmes trois jours. Il y a la un très grand nombre d'enfants qui auraient eu également besoin d'être préparés à la première communion ; mais le temps pluvieux ne nous permit de rien faire. Ce sera, espérons-nous, pour une autre année.

En attendant, nous les recommandâmes à la protection de saint Michel, patron de l'île, le priant de les défendre contre les embûches de l'ennemi, et de disposer leurs cœurs, afin que nous n'ayons alors qu'à jeter la semence sur une terre bien préparée ».
†

MOST REV. DR. CLANCY
The Diocese of Elphin (Ireland) has recently suffered a great loss in the death of its venerated Bishop, the Most Reverend Dr. Clancy. In his person the Marist Brothers in particular have lost a generous friend and devoted protector. His Lordship took every opportunity of showing them his- esteems and the gratitude he entertained towards them for the early training in piety and virtue which he received from them when a pupil at ‘’St. John's’’ Sligo.

We beg from all the readers of the Bulletin a very special place for him in their daily memento for the dead ; and, the hope of giving them pleasure, we subjoin an extract from the ‘’Sligo Champion’’ which, while it testifies to the high, intellectual culture of the late Bishop and the success of his : Episcopal labours, lays special stress on the nobility and attractiveness of his personal character.

The Most Rev. Dr. Chaney was born al Ballygraney, in the Parish of Roverstown, in the year 1856. His earliest education was acquired in the local primary school, but at an early age he passed under the care of the Marist Brothers in Sligo. Here were developed and strengthened the two traits that were most marked in his young mind and which had most to do with the shaping of his subsequent career, his fervent piety coupled with the desire of being a priest, and his intense love of literature. His Lordship retained to the end a great veneration for his early teachers. Shortly after his Consecration as Bishop he re-introduced the Marist Brothers to Sligo, as for some years their institute had ceased to exist in the town ; and on his- mantelpiece on the day of his death might be found the photograph of one of his old teachers Br. Mungo — after- wards his lifelong friend. From the Marist School he passed to the Diocesan Seminary of Old Summer hill, a little outside the town of Athlone.

As a professor Dr. Clancy was loved by his pupils. His gentle, amiable character appealed td their better feelings and called forth the best work it was in them to do. They worked for him not through fear of the report at the end of the term, but because it was a pleasure to work for him, and because it would be cruel to disappoint his trust. Again, he was not merely a teacher of literature or of the English language ; he saw that for priests neither was an end in itself that the end and object of his teaching was to send out into the world men who would be able to teach and defend the faith with voice and pen. And inasmuch as the ordinary priest is called upon to do his teaching - from the pulpit, Dr. Clancy realised and emphasised the importance of the art of elocution, of which he himself was an acknowledged master.

There was no subject in which Dr. Clancy took such 'intense interest as that of Education. He was a prominent contributor to the discussion of the claims of Catholics to equality in opportunities of University Education with non-Catholics, and his interest in primary, secondary and technical education was equally great: He Was a pioneer in the work of popularising and extending Technical Education. 

While we shall feel the loss of the great Churchman, the spleen did orator and able writer; it is the loss of the man the kindly generous, lovable nature that will call forth our deepest feelings of sorrow. Dr. Clancy was a man in a million. He was by nature the gentlest of men; with him culture was not a thing acquired a something put on like a garment and requiring attention. He was cultured by instinct; his unfailing gentlemanliness was part of his very nature. This was borne in on those who had the privilege of his acquaintance in a thousand ways by his dignity combined with ease of manner, his respect for the feelings of others, the kindliness which was so marked a trait in his character, even by the choice and beautiful language which he used in the most casual conversation, language which in another might seem to savour of affectation, but which was as natural to him as the thoughts it expressed. In his presence one could never forget his dignity or the respect that was due to him, not because by word or act he ever insisted on either, but because there never was any need for him to do. He was never known to refuse a reasonable request, and he conferred a favour so charmingly as to make be recipient feel not a debtor but a friend, and to convert gratitude into affection and esteem.

To sum up, in the Most Reverend Dr. Clancy the Diocese of Elphin has lost a prelate who was essentially great, whose death is not a local but a national loss. The more one thinks of his personality and his career, his great learning, his urbanity, his readiness and power with tongue and pen, his gentleness and kindliness of character, the more one is forced to compare him in one's thoughts to the man on whom his life may well have been modelled, the poet-Bishop of Geneva,. St., Francis of Sales
NOS DEFUNTS

† Frère EUSSE, stable. -- Henri Legrand naquit à Thiennes, département du Nord, le 27 mai 1847 et entra au noviciat de Beaucamps le 15 janvier 1870.



Il enseigna successivement à Carvin, à Haubourdin et à Oisemont. Mais il consacra la principale partie de son existence au juvénat de Beaucamps. Il prit cette œuvre à son origine et la dirigea pendant vingt-deux ans. 
Le frère Eusée n'était pas d'une intelligence supérieure ; et l'on conçoit que son instruction et sa formation durent se ressentir de l'âge un peu avancé auquel il entra dans la congrégation. Certaines de ses méthodes pédagogiques étaient un peu démodées, et les résultats en sont contestables.
Mais il était vraiment le père et même un peu la mère des jeunes aspirants à la vie religieuse. Les nouveaux venus s'apercevaient vite qu'une nouvelle famille allait remplacer celle qu'ils venaient de quitter et que déjà le frère directeur les aimait comme ses enfants. Que d'industries cette tendresse toute surnaturelle lui a inspirées pour habituer ceux qui, les premiers jours, étaient atteints de nostalgie, et combien doivent à sa bonté et à ses aimables procédés la conservation de leur vocation !
Il entrait dans les détails les plus minutieux pour former les juvénistes à la politesse et au savoir-vivre. Pour y réussir, il les suivait partout au travail, en récréation, dans les allées et venues ; il apercevait aussitôt la moindre négligence dans la tenue, le vêtement ; un manque d'ordre, de soin ou de propreté, que l'on considère trop facilement comme chose insignifiante, toujours était signalé et corrigé ; et jamais il ne plaignait la fatigue et l'assujettissement auxquels cette attention perpétuelle le condamnait. Il comprenait que cette partie de l'éducation comporte ces mille riens qui ont leur grande importance. Aussi, au juvénat de Beaucamps, rien ne choquait le regard : personnes, appartements et choses, tout était dans un état parfait d'ordre et de propreté.



Il avait un talent particulier pour discipliner ses élèves, pour leur faire aimer le travail et établir l'émulation : Il punissait rarement et peu ; un signe, un blâme, une mauvaise note, c'était plus qu'il n'en fallait pour rappeler au règlement celui qui aurait été tenté de s'en écarter. 


Sa grande piété et sa foi débordaient dans les instructions qu'il faisait à ses disciples. Il ne tarissait pas quand il parlait de la 'Sainte Vierge. Pendant plusieurs années, il s'est réservé l'honneur de faire à tout le juvénat le catéchisme du samedi. Ses répétitions n'y lassaient pas ; elles étaient l'expression de l'amour filial qu'il avait voué à sa bonne Mère du Ciel et qu'il aurait voulu inspirer à tous.


Le frère Eusée était un véritable enfant de la famille. Son grand souci était la prospérité dé la congrégation et le développement de ses œuvres. Très respectueux à l'égard des supérieurs, il les vénérait comme des pères et comme les représentants de Dieu ; et ce respect, il réussissait à l'inculquer aux juvénistes. Comme il savait leur faire prendre part aux événements heureux ainsi qu'aux épreuves de la congrégation et leur faire adresser au Ciel, suivant les circonstances, d'ardentes supplications ou de ferventes actions do grâces ! 
Sa communauté observait fidèlement tous les points de la règle : pratique du silence, coulpe, direction, études religieuses et profanes, récitation du catéchisme et de la perfection chrétienne, exactitude à commencer tous les exercices à l'heure ; il pouvait tout exiger parce qu'il s'y soumettait le premier. La récompense de cette heureuse habitude de sauvegarder avant tout les intérêts et les droits de Dieu était la joie, la paix, les consolations de la piété, le centuple qui n'est accordé qu'au religieux généreux et fidèle : "Je conserverai toute ma vie, écrit un de ses collaborateurs, le souvenir ému et reconnaissant des délicieuses années passées dans cette sainte et paisible régularité

Il était dans les desseins de Dieu de purifier son serviteur par de longues souffrances. Pendant deux ans, le frère Eusée passa par toutes les périodes d'une pénible maladie jusqu'à la gangrène inclusivement. Ce qui lui coûta le plus, Ce fut de ne pouvoir plus faire le catéchisme et la classe ; mais sa résignation à la volonté divine était entière. Ses douleurs furent surtout vives les dernières semaines ; mais il puisa toujours dans la prière et la vertu des sacrements l'énergie pour les-surmonter et les rendre méritoires. Enfin, le 21 octobre, il couronna par une sainte mort sa vie de prière, de dévouement, de souffrance et de travail. — R. I. P.

† Frère 
PATERNIEN, stable. Une lettre partie d'Amchit (Liban) le 30 août dernier débute par ces mots : `' Notre bon Frère Paternien, appelé " le paratonnerre de la Syrie’’ et le "prieur provincial’’, a pris son essor pour le ciel, après cinq jours de maladie, le 26 unît 1912, à 10 heures du soir, à l'âge de 74 ans, dont près de 60 de communauté’’.

Et plus loin, elle ajoute : "Après la réception de l'Extrême Onction, le calme ne l'a phis quitte jusqu'à son dernier soupir (Mi a été doux et tranquille. Il s'est éteint sans secousse et sans agitation„.

Cette sereine disparition de nos bons vieillards est une scène qui se renouvelle fréquemment dans nos infirmeries. La mort du sage enthousiasme le poète : " Rien ne trouble sa fin, dit-il, c'est le soir d'un beau jour !’’
Mais la sainte mort du chrétien et bien plus celle du religieux, après une vie laborieuse et féconde, est un spectacle auguste dont la plume ou le pinceau ne sauraient exprimer absolument l'idéale beauté.

Soixante ans de vie religieuse, c'est-à-dire de luttes, de victoires, de défaillances parfois, mais en tout cas de recommencements inlassables, avaient passé sur le Frère Paternien dépouillant son front, blanchissant sa barbe vénérable et éteignant ses yeux à la belle lumière d'Orient. Mais si la flamme du regard s'était évanouie sous ses paupières, il restait sur le visage de l'aveugle un doux rayon de bonté, de résignation, de vertu souriante.

Les Frères d'Amchit s'étaient accoutumés à entendre dans les couloirs et sur les vérandas, le pas et le bâton du pieux vieillard rythmant le murmure de ses oraisons et de ses prières.

Cela durait depuis six années et il leur semblait que cela devait continuer longtemps encore.

Mûri par la souffrance physique et morale, réduit à l'impuissance, le bon frère se réfugiait dans une vie de piété ininterrompue.

Les petits juvénistes, nouveaux venus, regardaient d'abord avec de grands yeux étonnés le vieil aveugle, toujours priant. Puis, peu à peu, ils entouraient de leur babil joyeux, de leurs espiègleries innocentes, ce Frère à. la patience inaltérable et à la bonne humeur attirant.
Le Frère Paternien, au contact de cette jeunesse, se sentait revivre. Cela lui rappelait les beaux jours où plein d'une vigoureuse ardeur, à Arfeuilles, à Saint-Genis-Laval, à Varennes-sur- Allier, 
travaillait à la formation de la jeunesse Mariste.

Vif, ardent, vigoureux, il l'était certes comme tous les tempéraments d'artistes. Fanatique d'harmonie il prenait feu pour une fausse note dans une belle mélodie. Ses élèves n'ont pu oublier avec quelle austérité de principes, on dirait volontiers quelle âpreté, il maintenait le devoir. Et cet aveu, loin de le diminuer dans leur esprit, le grandit merveilleusement.

Cette âme sensible jusqu'à l'irritation devant une note discordante, apportait cette même délicatesse dans l'harmonie de sa conscience. Il aima la perfection jusqu'au scrupule, maladie qui tourmenta son âme timorée et que calmait seulement son obéissance.

Et voici la belle leçon que nous donne cet excellent Frère. Sous l'action combinée de la grâce divine que lui procurait sa vie religieuse exemplaire, et de la volonté tenue en haleine par la mortification, son caractère en ce qu'il avait d'aspérité se transfigura.

Lentement, Dieu "forgeait cette âme’’, selon l'expression d'un poète, et elle se prêtait, docile, à l'opération divine.

Aussi bien, ceux qui l'avaient connu à l'époque déjà reculée de leur Noviciat, puis qui eurent le bonheur de vivre côte à côte avec lui, à Amchit, durant les dernières années, ont pu admirer à loisir cet effet tangible de la grâce. La vie du F. Paternien pourrait se symboliser dans une de ces mélodies célestes où les accidents qu'on y rencontre sans déparer la beauté du thème- charment l'oreille et la laissent se reposer dans un "rallentando’’ religieux et plein d'amour.

A la leçon, réconfortante pour notre pauvre nature, d'une âme que la grâce façonne progressivement pour la pousser à la sainteté, le pieux aveugle d'Amchit en ajoute une autre pleine de suavité.

Il eut la délicatesse du cœur. Il nous a montré comment une sainte et indéfectible amitié se concilie avec les exigences de la vie religieuse. Il voua un véritable culte de respect, de vénération, de reconnaissance, de tendresse à tous ses Supérieurs en général, mais en particulier à celui qui fut pendant une trentaine d'années non seulement son supérieur, son guide, son conseiller, son soutien, son ami, mais en quelque sorte l'âme de son âme. Et cela, discrètement, avec tant de nuances et de mesure que jamais la susceptibilité la plus pointilleuse ne trouva ni l'ami- trop humain, ni le religieux trop condescendant.

Maintenant la dépouille mortelle du bon frère Paternien repose, là-bas, â. l'ombre des cyprès où murmure la brise de mer, près de l'humble oratoire où tant de fois, à pas tremblants, il vint égrener aux pieds de la Madone de la Salette ses ave, ses soupirs et ses chants d'amour.

Mais sa belle âme, nous en avons l'intime et douce espérance, repose en Dieu ; et, après avoir tant prié ici-bas pour ses Frères, il ne se peut qu'il les oublie à présent et qu'aux pieds de la Très Sainte Vierge et du Vénérable P. Champagnat il ne soit encore d'une façon plus efficace "le paratonnerre de la Syrie’’ et le ‘’prieur provincial’’ — R. I. P.

† Frère HERMÈS, profès des vœux perpétuels. - F. Hermès (Brès Henry-Firmin) était né le 30 novembre 1861, à. Chassagnes (Ardèche), non loin du célèbre " bois aux merveilles de Païolive, d'une famille foncièrement chrétienne.

De bonne heure, il se fit remarquer par la piété enfantine qu'il apportait aux exercices religieux pratiqués dans la maison paternelle. Cette heureuse disposition grandit encore à l'école des Vans, tenue par les Frères. Là, en effet, non seulement se montra bon élève, mais il se prit d'estime et d'affection polir ses Maîtres et pour leur genre de vie, qu'il désira partager.

Les parents, heureux de donner un de leurs fils â Dieu, applaudirent à, son pieux projet. Il entra donc au noviciat de la Bégude le 15 octobre 1875. Là commencèrent à, se faire apprécier les qualités qui feront le fond de son caractère ; le zèle, la gaieté, la simplicité, la franchise.

Son noviciat fini, l'obéissance l'occupa à divers emplois, tant en France qu'en Algérie ; partout il se montra le religieux modeste, pieux, dévoué et d'une régularité exemplaire. Il savait admirablement se faire aimer de ses élèves, à qui il rendait le travail agréable par l'emploi des bonnes méthodes et l'intérêt de l'émulation. Mais, surtout, il excellait comme catéchiste. Quel zèle ne mettait-il pas pour préparer ses enfants à la première communion et aux fêtes religieuses ; pour les amener au Sacré Cœur et à la bonne Mère ! Alors, content, heureux, il s'oubliait lui-même, s'il se voyait compris de ses chers enfants. 

Très apprécié des familles et des élèves, dans toute la force de l'âge, il faisait espérer de lui beaucoup de bien encore. Mais la Providence avait ses desseins.

Depuis trois ans, il se ressentait, en effet, d'un mal de cœur, que jusque la sa forte constitution avait pu surmonter. A partir de juillet dernier les crises redoublèrent. Se rendant compte de sa situation, il pensa à régler ses affaires spirituelles : "Je suis content et bien en paix, dit-il à un ami ; en toute confiance je me remets entre les mains de Dieu’’
Cependant, dans la pensée d'être encore utile, il désira aller passer quelques jours dans sa famille. Hélas, malgré les soins les plus empressés, le mal s'aggrava ; bientôt on perdit tout espoir. Il reçut alors les derniers sacrements avec grande piété et édification.
Ensuite il désira voir tous les membres de la famille. Quand ils furent réunis autour de son lit, il les remercia avec effusion le tout ce qu'ils avaient fait pour lui ; leur promit en retour de prier pour eux au ciel. Ensuite il leur dit adieu, avec sa dernière, recommandation : ‘’Oh, combien je suis heureux, ajouta-t-il, à ce moment suprême, d'avoir aimé et servi le bon Dieu, et de mourir entre ses bras’’.

Tous étaient émus et profondément édifiés. Il ne voulut pas, qu'on se fatiguât davantage pour lui, les pria donc d'aller se reposer.
Le lendemain, 16 octobre 1912, il rendait sa belle âme â Dieu, juste trente-sept ans après son entrée dans la vie religieuse. -- R. I P.

† Frère GRATIEN, stable. - Pierre-Joseph Sarre était né le 18 septembre 1837 à Marsac (Puy-de-Dôme). Il eut le malheur, tout petit encore, de perdre sa mère, dont il ne s'est jamais rappelé les caresses. Son père était un excellent chrétien, Mais la première éducation du petit orphelin, et celle de ses frères guère plus âges que lui, fut principalement l'œuvre de leur sœur aînée, encore toute jeune elle-même, quand Dieu rappela la mère de famille. Cette sœur, dont Frère Galien aima toujours à faire l'éloge, fut pour toute la, famille, et pour lui en particulier, d'un dévouement et d'une bonté sans bornes. Sous son, influence, le jeune Pierre-Joseph grandit dans la piété et la sagesse ; mais, physiquement, il grandissait peu, si peu que lorsqu'il fut présenté au Noviciat de l'Hermitage, en 1855, par le Frère Pontien, directeur de Marsac, il fin, jugé trop petit et trop chétif, et l'on refusait de le recevoir. C'est à l'intervention du Rév. Frère Louis-Marie, alors assistant, qu'il dot d'être enfin admis au noviciat. Pierre-Joseph Sarre y prit l'habit, avec le nom de frère Gatien, le 8 décembre 1855.

Sa constitution se fortifia peu à peu, mais ne devint jamais robuste, ce qui n'empêcha pas Frère Gatien d'avancer toujours courageusement dans la voie de perfection et de dévouement on il s'était engagé. Le vœu d'obéissance, qu'il prononça en 1857, ceux de sa profession perpétuelle, en 1860, et celui de stabilité, en 1909, sont des manifestations extérieures de sa générosité et de sa fidélité au service du bon Dieu ; mais les vertus cachées que soigneusement il développa dans son âme, qui pourrait les révéler ? Ce furent, d'abord, celles du véritable Petit Frère de Marie : humilité, simplicité et modestie. Dans ses divers postes : Izieux, Saint Pierre-de-Bressieux, Millery, Noviciat de S. Genis, Aveize, Clelles, Duerne, San Maurizio (Italie) et Grugliasco, où il fut tour à tour, cuisinier, professeur, directeur, sacristain, et de nouveau, cuisinier, il se montra toujours l'homme d'activité infatigable, de dévouement complet, d'amabilité et de complaisance parfaites envers tous ses Frères, Supérieurs et inférieurs.

Etant Directeur ; soit à Aveize, pendant dix ans, soit à Clelles, onze ans, soit à Duerne, six ans, il prenait un soin tout paternel de la formation et de l'instruction des Frères qui lui étaient confiés, et il allait jusqu'à se charger de préparer lui-même le déjeuner et le souper pour permettre au petit frère cuisinier de travailler à l'étude avec son confrère d'après les indications du Frère Directeur.

Comme professeur, le Frère Gatien excellait à apprendre rapidement à lire aux petits enfants, et ce talent lui attira, avec une légitime admiration, quelques visites de confrères jaloux de surprendre, dans sa manière d'enseigner les petits, les moyens d'obtenir eux-mêmes des résultats si désirables. Comme cuisinier, Frère Gatien jouissait aussi d'une réputation méritée ; il la dut surtout à ses soins minutieux et à sa peine, qu'il prodiguait.

Ce bon renom et cette habileté lui valurent d'être quelque temps chargé, à S. Genis-Laval, de former les jeunes Novices à l'art indispensable de la cuisine. C'est à lui aussi que fut confié le temporel du Second Noviciat, à la Maison Sts Marie, pendant plusieurs -années du début de cette institution. Tous les Grands Novices qui l'y ont connu ont gardé de lui le meilleur souvenir, et ils se feront un devoir de porter maintenant encore ce souvenir devant Dieu dans leurs prières.

Après la dispersion, il vint en Italie où, malgré sa santé toujours chancelante, il ne cessa jamais de rendre des services très actifs. Il était sacristain à San Maurizio, et il consacrait dans cet emploi son talent de décorateur à la confection de nombreuses oriflammes, lorsqu'il fut appelé à la cuisine de l'infirmerie et du Régime, à Grugliasco. Il y apporta beaucoup plus de dévouement- et de soins que de forces. Toutefois, par l'ensemble de ses qualités et de ses vertus, il fit plus que contenter malades, confrères et Supérieurs : il charma tout le monde.

C'est dans l'exercice de ce dévouement et de ces humbles fonctions qu'une pneumonie est venue le frapper et nous le ravir en quelques jours. Disons plutôt que le Seigneur l'a appelé à la récompense suprême, le 10 décembre 1912, et prions Dieu de la lui donner sans retard si déjà il n'en jouit au ciel. R-I.P.

† Frère ELIE-JOSEPH, profès des vœux perpétuels. — Le 21 février 1841, naquit a S. Marcel-les-Annonay, chrétienne paroisse de l'Ardèche, Jean-Louis Moulin, qui devait devenir dans notre Institut le bon et dévoué frère Elie-Joseph. Nous savons peu de chose de ses parents, sinon qu'ils étaient de bons chrétiens et de modestes propriétaires cultivateurs ; mais, à juger de la souche par l'arbre, on ne peut penser qu'en bien d'eux et de l'éducation qu'ils donnèrent à leurs fils. A quinze ans, le 27 avril 1856, le jeune Moulin entra dans notre Congrégation ; il fit à l'Hermitage sa prise d'habit et son noviciat et à St Genis-Laval son vœu d'obéissance d'abord, puis, en 1865, sa profession perpétuelle.

Rien d'extraordinaire ni d'éclatant selon le monde n'a marqué l'existence du Frère Elie-Joseph ; mais que de dévouement à son institut, à ses Frères et à ses fonctions dans les humble emplois où il a passé â peu près toute sa vie ! Sauf quelques années où il fit la petite classe à S.' Pierre-de-Bressieux, au Bois d'Oingt et à Beaucroissant, il fut constamment employé au temporel des maisons où l'obéissance l'avait placé : Lavalla, où il débuta ; Allevard où il demeura 24 ans consécutifs une première fois, et cinq ans en un deuxième stage : Rives, pendant cinq ans ; Foissiat, jusqu'à l'époque de la dispersion et, enfin, Carmagnola (Italie), où le bon Frère usa ses dernières forces dans le même dévouement et la même charité pour ses confrères.

Les Frères assez nombreux qui ont eu à faire quelque saison d'eau à Allevard se souviennent tous de l'amabilité et de la serviabilité du bon Frère Elie-Joseph, qui avait l'ingrate tâche de préparer chaque jour bien des repas divers, à des heures différentes, dans une cuisine fort peu confortable, et qui réussissait à donner presque toujours entière satisfaction à chacun,.

Au mois d'avril 1912, le bon Frère, h bout de forces, dut quitter Carmagnola pour venir s'aliter à l'infirmerie de Grugliasco. Tombé de son lit, il se brisa une jambe qui, vu son âge, ne put jamais guérir. Il passa ainsi sur son lit d'infirmerie six mois dans la plus fâcheuse situation, mais aussi dans la plus édifiante résignation. Enfin, après lui avoir réservé tous les secours de notre sainte religion et tous les encouragements des premiers Supérieurs, Dieu vint le délivrer le 8 novembre dernier pour l'introduire, nous l'espérons, dans une vie meilleure ou il couronne l'humilité d'une gloire éternelle. — R. I. P.
----------------------------------- 
Nous avons également appris la mort des CC. FF. Aurélius, Louis-Félicité, Arcadio, longin, Alexis, Timothée, Gatien, Secundo, Evaristo, Finien, Baudelius, Henri-Albert. Nous les recommandons aux pieux suffrages des lecteurs du Bulletin.

----------------------------------- 

Dans le dernier numéro, une erreur typographique nous a fait mettre, dans la liste des défunts correspondante à celle-ci : Frère Vivence, au lieu de Frère Venance qu'il fallait.

� Soirées de Saint-Pétersbourg.


� Né à Obernay (Bas Rhin) en 1827 ; Mort à Angers en 1891.


� Né à Kirchberg en 1833 ; mort à St-Gall en 1907. 


� Le Frère Antoine fut, par rang d'ancienneté, le quatrième Frère de l'Institut ; il avait été le premier postulant à venir se joindre à J. M. Grangeon et aux deux Audras (Fr. Louis et Fr. Laurent) pour grossir. la petite communauté de Lavalla. Il mourut directeur d'Ampuis.


� Ces deux propriétaires étaient Mr Galles, conducteur de travaux publics, et Mme Roussier (née Anne Matricon). A la suite de longues contestations avec le premier, qui disait n'avoir signé l'acte sous seing prive que par surprise, le Fr. Vincent, qui avait acquis les droits de Roussier, s'entendit avec lui pour vendre tout le pré au R. Frère Louis-Marie au prix de 2.000 fr. (16 mars 1865).


� En 1871, il fut changé définitivement de La Valla et vint à N- D. de l'Hermitage, puis à Saint-Genis-Laval, où il mourut en 1884.


� Ces sentences étaient les suivantes : Jésus tout mon amour, Jésus tout mon bonheur. — De votre feu céleste embrasez tout mon cœur. — Loué soit le très saint Sacrement de l'Autel. — A Dieu seul toute la gloire. -- Bénie soit la très pure et très immaculée Conception de ra Bienheureuse Marie, Mère de Dieu.


� Le Frère Sisoès fut Directeur du pensionnat et de l'externat munis de 1878 1883 : du pensionnat seul de 1883 1892, et du juvénat de 1892 à 1898. En cette dernière année, il mourut saintement, laissant dans la communauté et clans le pays une mémoire vénérée. Il fut remplacé successivement à la tête du juvénat par le Fr. Marie-Abraham (189S-1901) et le Fr. Melchior (1901-1903).


� Depuis 1886 jusqu'en 1891 la maison de Lavalla servit chaque année, au mois de septembre, de lieu de réunion pour les Grands Exercices de saint Ignace. Pour faire place aux retraitants, les juvénistes allaient passer leurs vacances à Saint Genest-Malifaux ou à St Genis-Terrenoire,


� La chapelle, dont la construction datait de 1886, fut en même temps agrandie de moitié, et devint à la fois très pieuse et très élégante. Le Frère Sisoès, dont la piété était servie par un goût délicat, avait mis toute son âme à la rendre aussi digne que possible de son auguste destination, et il y avait remarquablement réussi.


� Dans sa bienveillance, l'auteur confond sans doute ce qu'ils sont avec ce qu'ils voudraient être.


� En tant que ré 'location chrétienne, à certains égards, peut être considérée comme un sacerdoce.


� Deux de ses plus anciens membres, les Frères Elie-Joseph Gatien et Baudélius l'ont quittée, il y a peu de temps, pour aller jouir de l'éternel repos, après l'avoir édifiée, durant tout le cours de leur maladie, par de beaux exemples de piété, de patience et de résignation a la volonté de Dieu.


� Il faudrait y ajouter ceux du Frère Albano, visiteur de la Nouvelle Calédonie, et des Frères Paul-Dominique, Gabriel-Ambroise et Joseph-Elisée, de la province du Brésil Nord, qui sont arrivés depuis.


� Dans ces chiffres, ne sont pas compris les Frères des deux districts de Pontos et d'Anzuola, ni leurs élèves.


� Curico (20.000 h.) est situé é 185 Km. au sud de Santiago, capitale du Chili, à laquelle elle est reliée par une voie ferrée. Elle est elle-même capitale de la province de son nom, et un chemin de fer la relie avec le port de Llico, sur la côte du Pacifique.
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